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PRÉFACE. 



L’ouvrage du prince Muskau publié en septem- 
bre et octobre , a donné lieu à plusieurs induc- 
tions qui tendaient à faire croire , les unes que 
l’auteur de ces lettres était mort, les autres qu’on 
avait emprunté son nom pour en revêtir la tra- 
duction de l’ouvrage allemand Lettres d’un dé- ♦ 
funt suri' Angleterre, l’Irlande, etc. 

L’éditeur de la traduction française ne crut 
pouvoir mieux faire que de mettre l’ouvrage sous 
sa protection. Voici la lettre qu’il vient de rece- 
voir : 


«AM. FOURNIER, LIBRAIRE. 

«Cbiteau Muskau, le a6 nov. i83*. 

«Monsieur , 

« Retiré dans mes terres depuis près de trois ans, 
et m’occupant très-peu de ce qui se passe dans 
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le monde , je fus fort surpris d’apprendre l’autre 
jour, qu’oa venait de publier à Paris mes préten- 
dus Méimnres. Ayant fait venir ce livre , j’ai vu 
que c’est la traduction d’un recueil de lettres al- 
lemandes , Briefe eiues verstorbenen ( Lettres 
d’un défunt), dont le titre ne peut guère se 
rendre avec le même sens en français , mais in- 
dique pourtant très-clairement que l’auteur de 
cet ouvrage n’existe plus. 

«Or, je suis le seul du nom et du titre de prince 
de Puckler Muskau vivant , et il serait difficile de 
me contester que j’existe , quelque inconnue et 
peu remarquable que puisse être, du reste, cette 
existence. Par conséquent , je ne pense , ni ne 
veux former aucune prétention à passer pour 
l’auteur d’un ouvrage posthume. 

«J’ai déjà fait insérer une déclaration sembla- 
ble , il y a deux ans , dans la Gazette d’Etat de 
Prusse, qu’apparemmer.t vous ne lisez pas, Mon- 
sieur, ce qui , d’ailleurs, me paraît assez naturel 
pour un Français, et même pour un Allemand. 
Cependant , comme vous voilà mieux informé à 
présent , j’ose espérer , Monsieur , que vous au- 
rez la complaisance de mettre cette lettre à la 
tête de votre troisième volume; car vous ne vous 
êtes probablement servi de mon nom pour votre 
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publication qu’en supposant que j’étais mort, ou 
bien un être idéal. L’une et l’autre supposition 
étant également inexacte , vous me devez cette 
réparation. 

« Il me reste deux mots à dire sur votre traduc- 
tion. Comme étranger , je saurais à peine juger 
de son mérite , quoiqu’elle me paraisse , en gé- 
néral , rendre avec bonheur l’original. Mais d’un 
autre côté , il me semble aussi que l’auteur de 
ce dernier , quel qu’il soit , aurait quelquefois 
des reproches à faire au traducteur. 

( Ici se trouve la critique d’une note qui semble avoir 
mal interprété l’idée de l’auteur allemand , critique 
insérée dans plusieurs journaux, et à laquelle le 
traducteur croit avoir victorieusement répondu 
dans Y Echo Français du a 1 décembre 1 83a. ) 

» • ' » . i| ' 

« Mais je ne veux pas abuser plus long-temps 
de votre patience , ni de celle du public français, 
auquel, sans votre entremise ipattendue, mon 
nom , que vos journaux ont trouvé si peu mélo- 
dieux , serait sans doute resté à jamais inconnu. 

«Agréez, Monsieur, l’assurance de ma parfaite 
considération. 

« LE PRIHCE DE PUCKLEU MüSRAÜ. » 
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PRÉFACE. 


Cette lettre eût dû nous obliger à croire que 
le nom du Prince mis en tête de notre traduction 
était effectivement une usurpation , a laquelle 
nous avaient fait participer l’éditeur et les jour- 
naux anglais , si nous n’avions appris par un ami 
de M. de Puckler que l’anonyme dans lequel 
celui-ci se renfermait lui était commandé par des 
convenances personnelles, et par la position dés- 
agréable où l’ont mis les Revues anglaises, qui, 
depuis un an , n’ont pas cessé de l’injurier , en 
lui reprochant ses critiques et ses vérités. Em- 
pressé de donner à nos souscripteurs une notice 
sur l’auteur, vrai ou supposé , des Lettres d'un 
défunt , nous avons de nouveau écrit à Berlin ; 
nous allons mettre sous leurs yeux les rensei- 
gnemens biographiques qui nous sont parvenus, 
et dont nous pouvons garantir l’authenticité ; 
nous ajouterons , quelle que soit la modestie de 
M. de Puckler, que cet ouvrage lui est si positi- 
vement attribué en Allemagne , qu’il nous est 
difficile de douter d’une assertion aussi géné- 
rale. 


QUELQUES NOTES 


.<*1 H 


LE PRINCE DE P UC KL ER JVU7SKAU 


Vous me demandez quelques renseignemens 
exacts et détaillés sur le prince de Puckler 
Muskau. Voici tout ce que j’en sais : 

« Le prince a maintenant quarante -sept ans, 
« étant né le 10 octobre 1 785. II est né d’une 
a des premières familles de l’Allemagne, les 
« comtes de Puckler tirant leur origine du fa- 
« meux Rüdger de Pechlarn , principal héros 
« du poème des Nibelungen , l’Iliade des Allc- 
« mands. Une branche de la maison était im- 
« médiate dans l’Empire; et la sienne est de- 
« puis plusieurs siècles grandement établie en 
« Silésie et en Saxe. La grand’mère du prince 
« était Française, née comtesse de La Tour du 
« Pin; et madame sa mère, qui en a hérité, vit 
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« encore parmi nous dans son château d’Alais, 

« près de Valence en Dauphiné. Elle est veuve 
« en secondes noce% du comte de’ Seidewitz. 

« Quant à la personne du prince , je dirai seu • 

« lement qu’il est de grande taille, bien fait, 

« d’une figure pleine d’expression, et un peu 
« original dans ses manières aussi-bien que dans 
« son caractère. Des personnes qui ont aussi 
« connu lord Byron , prétendent que le prince • • 
« offre beaucoup de traits de ressemblance avec 
« le poète anglais. Aimant comme lui la solitude , 

« même au milieu du monde, il a passé une 
« grande partie de sa vie à voyager en Europe, 

« presque toujours seul et isolé , évitant la so- 
« ciété plus qu’il ne la cherchait, ou ne la 
« fréquentant que par boutades. C’est ainsi que 
« nous l’avons vu , tantôt menant la vie la plus 
« dissipée, répandu dans le grand monde, bien 
« en cour, enfin entouré du luxe et de tous les 
« raffinemens d’un dandy du premier ordre; 

« tantôt voyageant en bon bourgeois au fond, 

« d’une diligence, même le havresac sur le dos, 

« faisant tout seul des promenades de cent lieues 
« à pied , et se mêlant aux gens du bas peuple , 

« comme s’il n’avait jamais vécu qu’avec eux. Un 
« jour, il s’éleva en ballon pour planer sur la 
« terre et l’envisager du coup-d’oeil de l’aigle. 
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« Une autre fuis, aussi hardi quoique moins 
«savant que Pline, il osa s’avancer jusqu’aux 
« bords du cratère du Vésuve, au moment d’une 
« de ses plus fortes éruptions. 

« Cet esprit aventureux ne l’a jamais quitté. 
« Dans sa première jeunesse, il servit dans les 
« Gardes saxonnes, régiment bien connu des 
« Français, et qui fut détruit dans les redoutes 
« de Mojaïsk. M. de Puckler s’y fit remarquer 
« par mille extravagances, et entre autres, à ce 
« qu’un de ses anciens camarades, le général de 
« Leyser ( 1 ), nous a conté, par sept duels qu’il 
« eut dans l’espace de quatre ans. 

« Lors de la catastrophe de i8i 3, le prince 
« prit part, comme le plus grand nombre de ses 
« compatriotes , à la guerre de coalition contre 
« la France, et servit avec distinction en qualité 
« de lieutenant-colonel et aide-de-campdu grand- 
« duc de Weimar, qui lui confia plusieurs expé- 
« ditions importantes. Quoiqu’il ne pût balancer 
« à prendre les armes contre l’oppresseur de sa 
« patrie, M. de Puckler n’en était pas moins 
« grand admirateur de Napoléon. Je lui ai en- 

(i) M. le général de Leyser est le même qui commanda avec tant de 
bravoure une partie de la cavalerie saxonne à Wagram, et le régi- 
ment des gardes dn -corps à Mojaïsk, 
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« tendu dire que, par un hasard assez singulier, 
« il avait suivi, comme témoin oculaire, le cours 
« de l’histoire de ce grand homme dans les trois 
« époques décisives de sa vie, son couronne- 
« ment , son mariage avec Marie-Louise , et son 
« abdication. Le roi Louis XVIII a décoré le 
« prince Puckler de la croix de Saint-Louis, 
« étrange récompense accordée à un homme qui 
« avait combattu contre la France! Napoléon fut 
« moins reconnaissant de l’adoration du prince, 
« qu’il ignora peut - être ; car , à l’époque de 
« l’armistice, il le fit arrêter à Bautzen par un 
« détachement de sa garde, sur quelques fausses 
« suppositions. Le prince ne dut son élargisse- 
« ment , à ce que je crois , qu’à l’entremise du 
« général Radet , qu’il avait connu à Rome lors 
« de l’enlèvement du pape, ou bien à Paris. 

« Après la guerre , les propriétés de M. de 
« Puckler ayant passé sous la domination prus- 
« sienne, il se rendit à Berlin, où il devint une 
« espèce de favori , et plus tard le gendre du 
« piince de Hardenberg, chancelier de Prusse, 
« et alors tout-puissant. On a publié dans nos 
« journaux qu’après avoir dû à l’influence du 
« chancelier son élévation au rang de prince , 
« M. de Puckler se serait brouillé avec le père et 
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« séparé de la fille. Cette assertion contient 
« presque autant d’erreurs que de mots. D’a- 
« bord, le comte de Puckler n’a été fait prince 
« par le roi de Prusse que pour le dédommager 
« de la perte des prérogatives et dignités atta- 
« chées à ses seigneuries en Saxe, dont le gou- 
« vernement prussien ne jugea pas l’existence 
« compatible avec ses principes et les droits du 
« souverain. Ensuite , je suis encore à même de 
a savoir très-positivement que le prince Puckler 
« Muskau, bien loin d’avoir jamais été brouillé 
« avec son beau-père , en a reçu au contraire , 
« jusqu’à ses derniers moinens,des lettres de 
« confiance et de nombreuses marques d’amitié. 
« Deux ans après la mort du chancelier, M. de 
« Puckler a divorcé, il est vrai, d’avec sa femme, 
« plus âgée qûe lui de neuf ans ; mais c’est 
a uniquement pour des raisons de famille, et 
« non par brouillerie, puisque tous deux habi- 
« tent encore aujourd’hui le même hôtel à Ber- 
« lin , et le même château à la campagne. J’ajou- 
« terai que, suivant l’opinion généralement 
« répandue eu Prusse, la Julie des Lettres 
« attribuées au prince, et qui ont eu tant de' 
« vogue en Allemagne, n J est autre que madame 
u la princesse de Puckler Muskau, divorcée 
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« deux ans avant la publication de ces Lettres. 
« De semblables relations, en effet, ne seraient 
a guère dans nos moeurs; mais chaque pays a 
« ses usages, et, en Allemagne, on a su res- 
« pecter les motifs généreux qui ont déterminé 
« une dame beaucoup plus âgée que son mari 
« à changer le rôle d’épouse contre celui d’une 
« tendre mère. 

« Depuis plusieurs années, M. de Puckler 
« Muskau semble 's’être retiré entièrement du 
« monde. Il demeure presque toujours à la 
« campagne, dans un fort beau château entouré 
d’un parc immense et de jardins magnifiques. 
« C’est là qu’il partage ses loisirs entre l’étude, 
a l’agriculture, la chasse et les plaisirs cham- 
« pêtres , exerçant la plus aimable hospitalité 
« envers tous ceux qui vont le 'chercher dans 
<i sa retraite. Il n’y a pas long-temps que le 
a prince royal de Prusse avec son auguste 
« épouse , ainsi que le prince Charles de Prusse, 
«ont daigné -être du nombre de ses hôtes à 
a Muskau, dont les eaux minérales et les beaux 
« sites ont acquis depuis quelque temps une 
« certaine célébrité en Prusse. » 
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NOTE. 


(a) Nous renvoyons à l’almanach de Gotha, » 833 . 

• ' t 

PUCKLEll MUSKAU. 

Evang. — Dans la Haute-Lusace, en Silésie et en Fraii- 
conie. Rés. la seigneurie des dynastes de Muskau. 

( Pour le précis historique de cette maison , V. l'Ain», 
de 1826. Cette maison est composéede trois lignes, celles 
de Silésie, de Franconie et de Lusace, laquelle, en vertu 
du droit de primogéniture , fut élevée par le roi de Prusse 
<\ la dignité de prince ( 182a), et porte le titre de Puckler 
Muskau, du nom de sa résidence. ) 

Pr. Hermann-Louis-Henri, n. 3 ooctob. i? 85 , pr. de 
Puckler Muskau, bar. de Graditz, seigneur médiat de 
Muskau, seigneur de Wettesingen et Westheim ; poss. du 
majorât de Branitz, etc. ; suce. à son père Louis-Jean- 
Charles Erdmann. (Cons. privé du roi de Saxe, n. 12 
juill. »? 54 ; f, 16 janvier 1811.) Séparé, 20 mars 1826, 
de son épouse Lucie-Anne Wilh, f. de feu le pr. Charles- 
Auguste de Hardenberg, chanc d’Etat de Prusse ( n. g 
avril 1 776, mariée 9 oct. 1817 ). 
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Cheltenham , le sa juillet iltS. 


Ma chère Jülie j 

J’ai quitté Londres à deux heures du matih, 

(■) Les troisième et -quatrième volumes de eet ouvrage ayant paru eh 
III. 1 
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très-indisposé, de très-mauvaise humeur, et tout-à- 
fait en harmonie avec le temps; car, à t anglaise, 
il faisait une tempête comme sur la mer, et la pluie 
tombait par lorrens. Mais vers huit heures, le ciel 
s’éclaircit , je me réveillai d’un doux sommeil où 
m’avait fait tomber le roulement égal de la voiture, 
et je vis la nature, rafraîchie par la pluie, revêtue 
de la plus brillante verdure, et exhalant la plus dé- 
licieuse odeur de prés et de fleurs ; alors ton ami , 
que ses contrariétés et ses soucis oppressaient, re- 
devint l’heureux enfant, se réjouissant dans les 
bienfaits que Dieu répand sur la belle terre. Il faut 
convenir qu’il est bien agréable de voyager en An- 
gleterre. Si je pouvais seulement être témoin du 
plaisir que cela te procurerait, à toi , et le goûter 
moi-mêine doublement par ta présence ! Quoique 
la pluie recommençât encore par moment , l’air 
était doux et la journée agréable, et je n’éprouvai 
pas, renfermé dans ma voiture, beaucoup d’incon- 
véuiens du temps. La première partie de la contrée 
par laquelle mon chemin passait, étalait la végétation 
la plus riche, et ressemblait à un parc magnifique; 
la partie suivante offrait des champs de blé à perte 
de vue, et, ce qui est fort rare en Angleterre, 

Allemagne avant les deux premiers, l’éditeur fait ici une note pour 
dire que ce nom de Julie est supposé , n’étant pas autorisé à publier le 
véritable. Il ajoute qu’il a cru devoir aussi, par la même raison , dégui- 
ser quelques autres noms et quelques désignations de relations sociales. 
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sans enclos; la troisième partie enfin ressemblait aux 
plus riches plaines de la Lombardie. Je passai de- 
vant plusieurs grandes propriétés, mais je ne pus les 
visiter, tant à cause du mauvais temps que par la 
nécessité où j’étais de poursuivre ma route. D’ail- 
leurs , après la chasse aux parcs et aux jardins 
que j’ai faite en Angleterre, il me serait difficile de 
trouver quelque chose de neuf en ce genre. A Ci- 
reucester, je vis une belle et très-ancienne église 
gothique avec d’assez bons vitraux peints, et d’an- 
ciennes sculptures à jour d’un effet baroque et re- 
marquable. Il est bien dommage que toutes les 
églises gothiques de l’Angleterre soient défigurées 
par des inonumens modernes du plus mauvais goût. 

J’arrivai tard dans la soirée à Cheltenham , lieu 
charmant où l’on va prendre les eaux , et d’une élé- 
gance dont on n’a pas d’idée sur le continent. Le 
brillant éclairage par le gaz, et toutes les jolies 
maisons, entourées chacune d’un parterre de fleurs, 
vous disposent dès l’abord au contentement et à la 
gaieté. Aussi j’aime toujours à arriver dans un lieu 
nouveau à l’heure où la clarté du jour commence à 
lutter contre une lumière factice. Quand j’entrai dans 
la magnifique auberge et que je montai l’escalier, con- 
struit en pierre blanche comme la neige, couvert de 
tapis et à rampe de cuivre doré, et que je me ren- 
dis ainsi dans ma chambre, précédé de deux do- 
mestiques avec des flambeaux , je puis dire que je 
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me livrai con amorti à cette sensation de comfort que 
l’on ne connaît vraiment bien qu’en Angleterre. 
Aussi, par cette raison , ce pays est-il particuliè- 
rement bien adapté à un misanthrope comme moi ; 
car tout ce qui n’a aucun rapport avec la société, 
tout ce qui peut s’acheter pour de l’argent , s’y trouve 
dans une rare perfection , et l’on peut en jouir 
isolément, sans que personne s’embarrasse de vous. 
Tu sais du reste que chez moi ce goût n’est pas fondé 
sur l’égoïsme. Si je pouvais parcourir l’Angleterre 
avec toi, libre de soucis et d’affaires, je serais le 
plus heureux des hommes. Il faut que je t’aime bien 
tendrement , puisque toutes les fois que je me trouve 
dans une position pénible, j’éprouve de la consola- 
tion à penser que tu ne la partages point, tandis que 
quand je vois ou sens quelque chose qui m’est 
agréable, je me fais toujours un reproche d’en jouir 
sans toi. Il est certain que l’on peut réunir en An- 
gleterre les agrémens de la vie en bien plus grand 
nombre que chez nous. Ce n’est pas en vain que (le 
sages institutions subsistent ici depuis long-temps; 
et ce qui ne peut manquer de réjouir le philan- 
thrope, c’est la vue du bien-être général et d’une 
plus grande dignité dans les rapports de la vie. Ce 
que l’on appelle chez nous de l’aisance n’est ici que de 
l’indispensable, et se trouve répandu dans toutes les 
classes. Delà naît, jusque dans les plus petits détails, 
une tendance vers la propreté et l’élégance; en un 
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mot, le désir de joindre le beau à l’utile , qui est 
tout-à-fait inconnu à nos classes inférieures. Je 
crois t’avoir déjà écrit de Birmingham que pen- 
dant que j’y étais, les journaux de l’opposition de 
Londres parlaient de la famine qui régnait parmi 
les ouvriers des fabriques. Or cette famine consis- 
tait en ce que ces gens, au lieu de faire trois ou 
quatre repas avec du thé, de la viande froide, du 
pain , du beurre , des beefsteaks ou du rôti , étaient 
obligés, pendant quelque temps, de ne prendre que 
deux repas, et de ne manger que de la viande et 
des pommes de terre. C’était précisément l’époque 
de la moisson , et le besoin de bras se faisait si fort 
sentir, qu’on les payait un prix exorbitant. Malgré 
cela , on m’assura que les ouvriers des fabriques 
aimaient mieux briser toutes les machines et mou- 
rir véritablement de faim , plutôt que de prendre 
en main une faux ou de lier une gerbe. Tout le 
peuple anglais est gâté par le bien-être général et 
par la certitude de gagner de l’argent toutes les fois 
qu’il voudra sérieusement s’occuper; et l’on peut se 
former une idée , d’après ce que je viens de dire , de 
la foi qu’il faut ajouter aux articles de journaux. 

Le i3. 

J’ai visité ce matin une partie des promenades 
publiques, qui ne répondirent pas à mon attente, et 
j’ai bu des eaux qui ont beaucoup de rapport avec 
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celles de Carlsbad , et m’ont fort échauffé. Les doc- 
teurs disent ici, comme chez nous, qu’il faut les 
boire de grand matin, sans quoi elles perdent 
une partie de leur force; mais ce qu’il y a de 
singulier, c’est que le grand matin commence ici 
quand il finit chez nous, c'est-à-dire à dix heures. Le 
temps n’est malheureusement pas favorable ; il fait 
maintenant froid et beaucoup de vent, après des 
chaleurs plus fortes et plus prolongées que l’on n’eu 
éprouve d’ordinaire en Angleterre. Du reste, il n’est 
pas désagréable pour voyager, et je me sens déjà 
beaucoup plus gai qu’à Londres. Je me fais en outre 
un vrai plaisir de voir la belle campagne du pays de 
Galles où je me rends. Sois donc au moins en ima- 
gination avec moi, et que nos âmes traversent ré- 
unies les terres et les mers, qu’elles regardent en- 
semble du haut des montagnes, et jouisseut de la 
douce solitude des vallées : car certes les âmes con- 
templent avec joie, dans tous les mondes, la belle 
nature de Dieu, qui revêt des formes aussi variées 
que son immensité même. 

Je te conduirai d’abord aux sept sources de la 
Tamise, qui se voient à une lieue de Cheltenham. 
J’avais entrepris cette excursion dans un fly , sorte 
de landau, attelé d’un seul cheval, et je m’étais 
placé sur 1 impériale, afin de mieux jouir des beaux' 
points de vue. Après avoir long-temps marché, on 
aperçoit dans un champ solitaire, sous une couple 
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d’aulnes, uu groupe de petites sources boueuses qui, 
aussi loin que la vue peut s’étendre, descendent la 
montagne sous la forme d’un mince ruisseau. Telle 
est la modeste origine de l’orgueilleuse Tamise. J’é- 
prouvai une sensation tout-à-fait poétique quand je 
songeai que peu d’heures auparavant, et à une di- 
stance peu considérable du lieu où je me trouvais, j’a- 
vais vu ce même ruisseau couvert de mille vaisseaux, 
et que ce fleuve, dont le cours est si peu étendu , 
porte néanmoins dans une année plus d’hommes et 
plus de trésors sur son sein qu’aucun de ses gigan- 
tesques frères ; et que sur ses bords est construite la 
capitale du commerce du monde. Je considérais ces 
ondes limpides et murmurantes avec un respectueux 
étounement, et je les comparais, tantôt à Napoléon 
naissant inconnu à Ajaccio, et destiné à faire trem- 
bler un jour tous les trônes de la terre, tantôt à 
l’avalanche qui se détache sous la patte d’un moi- 
neau , et cinq minutes après engloutit un village, 
tantôt enfin à Rothschild , dont le père vendait du 
ruban , et sans qui aujourd’hui aucuue puissance de 
l’Europe ne pourrait faire la guerre. 

Mon cocher, qui était en même temps un cicé- 
rone autorisé de CheUenham , me conduisit ensuite 
sur une haute montagne appelée Lakinton-Hill', 
d’où il y a un point de vue célèbre, ainsi qu’une 
bonne auberge pour accueillir les curieux. A l’abri 


S MÉMOIRUS V 

d’un bosquet de rosiers(i), mon œil embrassait une 
riche et verte plaine de 70 milles anglais de dia- 
mètre, couverte de villes et de villages, et terminée 
par la cathédrale de Glocester. Derrière elle, s’éle- 
vaient deux chaînes de montagnes, l’une au-dessus 
de l’autre, celle de Malvern et celle du pays de 
Galles. Quelque beau que fût ce point de vue, l’as- 
pect de ces montagnes éloignées, blanchâtres, se 
perdant dans les airs, n’excitait en moi que le re- 
gret de me savoir si loin de mes pénates. Quel bon- 
heur si j’avais pu , à l'aide du chapeau de Fortunatus, 
m’envoler vers toi ! Des nuages noirs parcouraient 
rapidement le ciel; mais au moment où je quittai 
la perspective, un rayon de soleil se montra comme 
pour me railler; il m éclaira pendant ma prome- 
nade, par un beau bois de hêtres, jusqu’à la déli- 
cieuse maison de campagne de M. Todd , qui res- 
semble à un petit village au milieu d’une forêt. 
L’habitation se compose d’un assemblage de petites 
maisons à toits de chaume et à galeries de mousse. 
Sur une pelouse verte s’élève le vénérable tilleul du 
hameau, avec un banc à trois étages pour les trois 
générations. Non loin de là , sur un tronc d’arbre 
abattu, est placé un cadran solaire, et sur la crête 

(1) Une des grandes beautés de l'Angleterre est que, même pendant 
l'hiver, on trouve à la campagne , devant presque toutes les maisons , 
des bosquets couverts de roses de tous les mois, en pleines fleurs. 
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de la montagne, tourné vers la vallée, il y a un 
siège rustique surmonté d’un pavillon de bruyère, 
dont les piliers sont artisteinent faits de racines en- 
trelacées. Dans le parc , où se distinguent plusieurs 
fort beaux sites, on voit les ruines d’une villa ro- 
maine, découvertes par hasard, il y a huit ans, par 
l’enfoncement subit d’un arbre dans la terre ; une 
partie des bains est bien conservée, ainsi que deux 
pavés de mosaïque; mais le travail de ces derniers 
est grossier, et ne saurait se comparer à ce que l’on 
a trouvé à Pompeï : les murs sont encore en partie 
enduits de stuc rouge et bleu , de deux pouces d’é- 
paisseur, et les tuyaux de chaleur, construits en 
briques, ne sauraient être surpassés pour la qualité 
et la durée. A un quart de lieue de là on retrouve 
la voie romaine, dont une partie sert encore, et 
qui se distingue principalement des routes anglaises 
en ce que, de même que nos chaussées d’Allemagne, 
elle se dirige en ligue droite. Il faut croire pour- 
tant que les Romains avaient trop bon goût pour 
border leurs chemins, comme nous faisons des 
nôtres, de deux rangées de peupliers à perte de vue, 
dont la double monotonie cause un véritable mar- 
tyre aux pauvres voyageurs. Combien les routes 
anglaises sont différentes! Serpentant autour des 
montagnes, évitant les vallées profondes, respec- 
tant les vieux arbres, sans se laisser entraîner par 
l’idée fixe de la ligne droite, qui nous fait multi* 
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plier les frais en nivelant les montagnes, comblant 
les vallées et portant la hache dans les forets. 

' A mon retour de Cheltenham je passai par un 
grand village où , pour la première fois, je visitai ce 
que l’on appelle un tea garden. Ce sont des jardins 
publics où les classes inférieures se réunissent pour 
prendra du thé et d’autres rafraîchissemens. Il est 
vraiment singulier de voir avec combien d’^rt on 
sait profiter de l’espace resserré pour établir une 
centaine de petites niches , de bancs et de sièges 
pittoresques, et souvent bizarres , ombragés d'ar- 
bres et de buissons fleuris, et qui forment un 
étrange contraste avec le flegme de la société qui 
meuble plutôt quelle n’anime cette scène. 

Comme il était encore d’assez banne heure 
quand je revins à la ville, je profitai de la belle 
soirée pour aller voir quelques autres sources, et 
j’appris, à cette occasion, que le hasard m’avait 
fait tomber, le matin, >sur une des moins impor- 
tantes. Ces constructions sont fort élégantes, riche- 
ment ornées de marbre, mais plus encore de fleurs, 
d’orangeries et de charmans parterres. Les spécu- 
lations , en Angleterre, deviennent excessivement 
coûteuses, aussitôt qu ? une: chose est à la ronde f 
ainsi larpeut de terres dans les environs de Ghel- 
tenham, qui valait il y a quinze ans quarante gui- 
nées, se vend maintenant mille. Les lieux de di- 
vertissement destinés au public sont disposés ici, et 
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je crois avec raison, d’une manière toute differente 
des parcs et des jardins particuliers. On cherche à 
y former de larges promenades, à y avoir de l’om- 
brage et des endroits solitaires, plutôt qu’un grand 
et pittoresque ensemble. J’aime la manière dont on 
plante les allées. On fait une rigole de cinq pieds 
de largeur des deux côtés du chemin , que l’on rem- 
plit d’un mélange bien semé d’arbres et de buissons 
de diverses espèces. Les arbres qui s’élèvent le mieux 
sont livrés «à eux-mêmes, et les autres sont retenus 
par la taille sous la forme d’arbustes de hauteurs 
inégales. Par ce moyen, les points de vue qui se 
présentent entre les grands arbres, reçoivent un 
encadrement plus agréable, l’ensemble paraît plus 
riche et plus plein , et l’on a l’avantage de pouvoir 
laisser les buissons croître plus hauts et plus épais 
toutes les fois que la perspective manque d’intérêt. 

Worcester, le 1 4. 

J’ai reçu hier, entre la poire et le fromage , la 
visite, déjà deux fois refusée, du maître des céré- 
monies du lieu, personnage qui fait les honneurs 
des eaux, et qui exerce aux bains anglais une grande 
autorité sur la société, tandis qu’en revanche il 
traite les étrangers avec des prévenances bien anti- 
anglaises, ne leur adresse la parole qu’avec em- 
phase, et s’efforce de contribuer >en tout à leurs 
plaisirs. En attendant, ces manières sont si peu 


Digitized by Google 


I a MÉMOIRES 

naturelles aux habitans de l’Angleterre, quelles 
rappellent involontairement l’âne Martin de la fable 
qui veut imiter le petit chien. Je ne pus me débar- 
rasser démon maître des cérémonies qu’après qu’il 
eut goûté de tous les plats du dessert. 11 partit en- 
suite, mais après m’avoir fait promettre de venir 
sans faute le lendemain au bal. En attendant, comme 
je tiens fort peu maintenant à la société et n’ai 
nulle envie de former île nouvelles connaissances, 
je lui ai fait faux bond , et je suis parti ce matin de 
bonne heure de Cheltcnhain. La campagne est tou- 
jours extrêmement agréable, recouverte de la plus 
belle verdure, tant en prairies qu’en massifs d’ar- 
hres, tandis que les montagnes deviennent de plus 
en plus distinctes «à l’horizon. Presque à chaque 
relais on trouve une ville considérable, et toujours 
aussi une église gothique. Le site delà ville Tewks- 
bury m’a surtout paru délicieux. Rien ne saurait 
offrir un aspect plus paisible, plus bucolique; et 
pourtant ces champs embaumés de mille fleurs ont 
tous été le théâtre de sanglantes batailles, lors des 
innombrables guerres civiles de l’Angleterre, ce qui 
fait qu’après tant de siècles ils portent encore les 
noms, maintenant mal appliqués, de Champ-de- 
Sang , de Plaine-du-Carnage , de Pré-des-Osse- 
mens , etc. 

Worcester, d’où je t’écris maintenant, est la capitale 
du comté; mais outre sa magnifique cathédrale, elle 
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ne présente rien de fort remarquable. Le petit nombre 
d’anciens vitraux peints qui existent encore dans 
cette église, ont été complétés par de modernes, qui 
contrastent fortement avec les couleurs à la fois 
brillantes et douces des premiers. Au milieu de la 
nef on voit la tombe du roi Jean, avec sa statue en 
pierre couchée sur le sarcophage. Il n’existe pas 
de tombeau de roi d’Angleterre plus ancien que ce- 
lui-là. On a ouvert le sarcophage il y a quelques an- 
nées, et Ton y a trouvé le squelette très-bien con- 
servé, et habillé précisément comme l’est la statue. 
Les habits tombèrent en poussière par le contact 
de l’air, l’épée avait déjà été rongée par la rouille, 
et il n’en restait que la poignée. On trouve encore 
dans cette église un autre monument fort remarqua- 
ble : c’est celui d’un Templier; il est de l’an i 210, 
et porte l’inscription suivante en français-normand: 
Ici aist syr Guilleaume de harcourt fjrs robert de 
Harcourt et de Isabel de camvile. La figure du che- 
valier, qui, par parenthèse, est vêtu tout autrement 
que le Templier du comte Brühl à Berlin, est tra- 
vaillée dans une grande perfection, et il y a dans sa 
position un naturel, un abandon, qui ne déparerait 
pas une statue antique. Le costume se compose de 
bottes ou de bas, comme on voudra les appeler, en 
cotte de mailles avec des éperons d’or. Les genoux 
sont nus, et au-dessus des genoux la cotte de mailles 
reprend, et couvre ensuite tout le corps si eomplè- 
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tement qu’il n’y a que le visage de visible* Par-des- 
sus cette chemise de fer la statue porte une robe 
rouge «à longs plis, qui retombe sur les cuisses, et 
sur cette robe une bandoulière noire à laquelle pend 
une cpée dans un fourreau rouge. Au bras gauche 
est attaché un petit écu pointu, avec les armes de la 
famille et non pas celles des Templiers. Ces dernières 
ne sont gravées que sur le sarcophage. Tu compren- 
dras par ma description que cette figure est peinte, 
et les couleurs en ont été de temps en temps rafraî- v 
chies. LA plus grande curiosité que l’on montre aux 
étrangers est le tombeau du prince Arthur, dont les 
ornemens en pierres sculptées sont si compliqués 
qu’on les dirait faits par un habile tourneur. Sur l’un 
des cotés de la chapelle on a adapté cinq rangées 
de petits portraits les uns au-dessus des autres, dans 
l’ordre suivant, en commençant par en bas: d’abord 
des abbesses, puis des évêques, puis des rois, puis 
des saints, et tout en haut des anges. Quant à moi, 
qui ne suis ni saint ni ange , souffrez que je vous 
quitte pour mon dîner. 

Llaogolleu , le i5. 

Si j’avais l’honneur d’être le Juif errant, comme 
je ne manquerais certainement pas d’argent, je pas- 
serais sans aucun doute une grande partie de mon 
immortalité sur les grands chemins, et cela en An- 
gleterre. It is so delightful pour quelqu’un qui sent 
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et qui pense comme moi. Eu premier lieu, aucune 
ame vivante ne me trouble ni ne me gêne. Partout 
où je paie bien je suis le premier, seusation tou- 
jours agréable pour un ambitieux, et je ne vois au- 
tour de moi que des visages contens , pleins de zèle 
pour me servir. Un mouvement continuel sans fa- 
tigue conserve la santé du corps , et le changement 
d’objets dans une belle nature a un effet non moins \ 

salutaire sur l’esprit. A cet égard j’avoue que je suis 
à quelques égards de l’avis du docteur Johnson, qui 
disait que le plus grand bonheur qu’un homme puisse 
éprouver est de voyager rapidement dans une bonne 
chaise de poste, avec une belle femme, sur une route 
anglaise. Et moi aussi je connais peu de sensations 
plus agréables que de rouler, étendu dans une voi- % 
ture commode, pendant que l’œil se réjouit à la vue 
des objets qui se succèdent comme dans une lan- 
terne magique. Après qu’ils sont passés, ils font tra- 
vailler mon imagination, tantôt sérieusement, tantôt 
gaiement, d’une manière tragique ou comique, et je 
prends ensuite le plus grand plaisirà achever en moi- 
même les esquisses que j’ai tracées. Que de formes 
gigantesques, bizarres, étranges, elles prennent 
souvent avec la promptitude de l’éclair, semblables 
à des nuages fantastiques passant devant mes yeux! 

Si par hasard mon imagination est paresseuse, je lis 
ou je m’endors , ce que je fais , grâce au ciel , avec 
une égale facilité en voiture. Mes malles ne sont pas 
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pour moi un tourment y car elles sont si bien arran- 
gées , grâce à ma longue expérience y que sans em- 
barras , et sans rendre la vie trop dure à mon do- 
mestique, je trouve toujours eu un instant tout ce 
qu’il me faut. Parfois, quand le temps est beau et la 
campagne agréable, je fais plusieurs milles à pied; 
enfin, ce n’esl qu’ici que je trouve une entière li- 
berté; et au nombre de mes jouissances , la moins 
grande n’est certes pas d’écrire à mon amie quand j’ai 
un moment de repos. Mais trêve de digressions! 

J’ai voyagé pendant toute la nuit, après avoir vu 
le soir dans le ciel un singulier phénomène. Placé 
au haut d'une côte, je croyais voir devant moi une 
immense chaîne de montagnes noires, au pied des- 
quelles s’étendait un vaste lac. Il s’écoula fort long- 
temps avant que je pusse me persuader que ce n’é- 
tait qu’une illusion d’optique, causée par le brouil- 
lard et les nuages. Le ciel était d’un gris-clair; l’ho- 
rizon était bordé de gros nuages noirs dont les bords 
tranchés bien net étaient découpés exactement 
comme des cimes de montagnes, tandis qu’au-des- 
sous régnait un brouillard parfaitement horizontal. 
Ce brouillard ressemblait, à s’y méprendre , à un lac 
argenté; et ce qui augmentait l’illusion, c’était que 
le premier plan offrait une campagne verte, boisée, 
et éclairée par le soleil. Ce ne fut que peu à peu, en 
descendant la côte, que ce tableau enchanté se dis- 
sipa dans l’air. Mais la plus belle réalité m’attendait 
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cri revanche aujourd'hui clans le pays de Galles. Ce 
songe des nuages semblait avoir voulu nie donner 
un avant-goût des charmes de la vallée de Llangol- 
len, contrée qui, selon moi, surpasse de beaucoup 
les bords du Rhin, et qui possède en outre une ori- 
ginalité toute particulière dans ies formes étranges 
des pics et dans les rapides descentes des monta- 
gnes. Une rivière qui ressemble à un torrent, la Dee, 
serpente en mille détours fantastiques, et ombragée 
d’épais buissons, à travers les vertes prairies que bor- 
dent des deux côtés des montagnes hautes et escar- 
pées, couronnées tantôt de ruines antiques, tantôt de 
maisons de plaisance modernes, tantôt de petites 
villes manufacturières dont les hautes cheminées 
vomissent une fumée.épaisse ; tantôt, enfin, de mas- 
ses de rochers nus et sauvages. La végétation est 
généralement riche. Les montagnes et les vallées 
sont couvertes de grands arbres dont les teintes di- 
verses ajoutent si fort à l’agrément et à l’effet pitto- 
resque d’une campagne. Au milieu de cette riche 
nature s’élève, avec un effet d’autant plus grandiose, 
un seul mur de rochers , long, noir, couvert de 
bruyère, et qui pendant fort long-temps borde la 
route. Cette route superbe, qui s’étend depuis Lon- 
dres jusqu’à Holyhead , dans l’espace de aoo milles 
(80 lieues), unie comme un parquet, longe ici la 
chaîne des montagnes , à peu près à moitié de leur 
hauteur, suivant tous leurs détours , de sorte que 
lli. a 


Digitized by Google 


l8 M KM OUI ES 

pendant que l'on avance au grand galop, le point de 
vue change presque à chaque instant, et sans quit- 
ter son siège on voit alternativement la vallée devant 
soi, à ses côtés et par derrière. Dans un endroit, 
il y a un aqueduc de vingt-cinq arches élancées, ou- 
vrage qui aurait fait honneur aux Romains; il tourne 
la vallée au-dessus de la Dee, formant ainsi une se- 
conde rivière qui coule à cent vingt pieds au-dessus 
de l’autre. La petite ville de Llangollen , située au 
milieu des montagnes, procure au bout de quelques 
heures un délicieux lieu de repos, et est avec raison 
fort recherchée pour ses agréables environs.- C’est 
surtout du cimetière, placé à côté de l’auberge, que 
l’on jouit du plus beau point de vue. Il n’y a pas 
plus d'une demi-heure que, grimpé sur un tertre, 
je le contemplais sans pouvoir me lasser de l’admi- 
rer. A mes pieds j’avais un jardin en forme de ter- 
rasse, planté de vignes, de chèvre-feuilles, de roses, 
et de ceut autres plantes fleuries qui descendaient 
comme pour se baigner jusqu’au bord de la rivière 
écumaute; sur la droite, mes yeux suivaient les flots 
serpentant avec un doux murmure sous les buis’sons 
épais qui les ombrageaient. Devant moi s’élevait une 
double rangée de forêts , partagées en deux par de 
vertes prairies couvertes de trqupeaitx , et par des-, 
sus tout le reste la cime dépouillée et conique 
d’une montagne, jadis peut-être un volcan, et que 
couronnent maintenant les sombres ruines de l’au- 
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tique fort celtique appelé Castel Dinas Bran , ou le 
fort des Corneilles. Sur la gauche, les maisons de 
pierre de la petite ville sont éparses dans la vallée, où 
à côté d’un pont pittoresque la rivière forme une 
chute d’eau considérable; taudis que derrière cette 
chute trois montagnes colossales s’élèvent comme 
autant de géans, et semblent vouloir défendre les 
mystères de ces lieux merveilleux. Permets mainte- 
nant que, quittant la montagne, je retourne à des 
plaisirs plus grossiers, mais qui pourtant ne sont 
pas à dédaigner; que je rentre en moi-même, c’est- 
à-dire dans ma chambre, où mon appétit, vivement 
excité par l’air des montagues, aperçoit, avec une 
satisfaction qui n’est pas mince, une table couverte 
d’un beau linge damassé d’Irlande, avec du café fu- 
mant, des œufs frais de pintade, du beurre des 
montagnes , jaune comme de l’or, de la crème pres- 
que aussi épaisse que le beurre, des rôties, des mof- 
fines, et enfin deux truites sortant de l’eau et qui 
étalent leurs jolies taches rouges: déjeuner tel que 
les héros de Walter Scott dans les Highlands 
n’en ont jamais mangé de meilleur des mains de ce 
grand peintre des besoins de l’humanité. Je dévore 
déjà un œuf.... Adieu. 

Baugor, le soir. 

La pluie qui, depuis mon départ de Londres, 
m’avait , avec de courts intervalles, tenu fidèle com- 
pagnie , ne m’a pas non plus abandonné aujour- 
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H’hiti; cependant le temps paraît vouloir se remet- 
tre au beau. En attendant, j’ai bien des choses à 
raconter, et j’ai à rendre compte d’une journée fort 
intéressante. Comme j’allais quitter Llaogollcu, 
je me rappelai heureusement les deux demoi- 
selles, sans contredit les plus célèbres de l’Eu- 
rope, qui habitent ces montagnes depuis plus d’un 
demi-siècle, de qui j'avais déjà entendu parler dans 
mon enfance, et dont on m’a encore beaucoup re- 
parlé à Londres. Ton père t’en a sans doute aussi 
entretenu ; sinon, voici leur histoire. Il y a cinquante- 
six ans que deux dames de Londres, distinguées, 
jeunes, belles, fashionablcs, lad v Eléonore Bu lier et la 
fille du feu lord Ponsonby, se mirent dans leurs petites 
têtes de haïr les hommes, de n’aimer qu’elles, de ne 
vivre que pour elles, et d’aller demeurer seules dans 
un ermitage. La résolution fut mise sur-le-champ a 
exécution , et depuis ce temps ces deux dames n’ont 
pas couché une seule nuit hors de leur chaumière; 
mais en revanche, il n’y a pas de personne présen- 
table qui ne se munisse pour elles d une lettre ou 
d’une recommandation , et l’on est toujours fort bien 
reçu , car l’on assure qu’elles ont conservé beaucoup 
de goût pour la médisance, et quelles ne sont pas 
moins curieuses de savoir tout ce qui se passe a 
Londres, que du temps où elles vivaient dans la 
société. J’étais chargé de complimens pour elles de 
la part de plusieurs daines, mais j’avais oublié de 
demander une lettre. J’envoyai en conséquence ma ^ 
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carte, résolu, si elles refusaie^ de nie voir, ce qui 
était fort possible , d’emporter leur chaumière d’as- 
saut. Mais ici mon rang m’ouvrit les portes, et je 
reçus sur-le-champ une gracieuse invitation à un 
second déjeuner. Dans l’espace d’un quart d’heure, 
je me trouvai, après avoir traversé une campagne 
cha rmauteet un joli plêasure ground , en face d’une 
petite maison gothique , construite avec goût , pré- 
cisément vis-à-vis du fort des Corneilles, que l’on 
distinguait sous divers aspects, à travers des ouver- 
tures pratiquées à dessein entre les branches des 
arbres. Je descendis de voiture , et les deux dames 
vinrent au devant de moi au bas de l’escalier. Par 
bonheur j’étais déjà préparé à la bizarrerie de leurs 
manières, sans quoi j’aurais eu bieu de la peine à 
garder bonne contenance. Figure-toi donc l’aînée 
de ces deux dames, lady Eléonore, petite, trapue, 
qui commence à paraître son âge; elle vient d'avoir 
quatre-vingt-trois ans ; et l’autre, graude, majes- 
tueuse, et qui se croit encore très-jeune ; car la belle 
enfant n’a eu effet que soixante-quatorze ans. 
Toutes deux portaient leurs longs cheveux peignés 
à plat et poudrés; elles étaient coiffées d’un cha- 
peau d’homme, et le reste de leur toilette se compo- 
sait d’une cravate et d’un gilet; mais, eu place dV/i- 
cxpressibles (i), d’un court jupon et de bottes. Le 

(i) Inexprimables, nom que Tou donne en Angleterre à celte pur- 
tic du costume d’un homme que par décence une femme no nomme 
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tout recouvert d’un f^bil de drap bleu , d’une forme 
toute particulière, et qui tenait le milieu entre un 
habit d’homme et une amazone de femme. Par-des- 
sus cet habit, lady Eléonore portait d’abord le grand 
cordon de l’ordre de Saint-Louis en sautoir, puis le 
même ordre autour du cou; troisièmement, la pe- 
tite croix à sa boutonnière, et enfin une énorme fleur 
de lis d’argent, à peu près de grandeur naturelle: 
tout cela était , me dit-elle, des présens de la famille 
de Bourbon. Son air, comme tu vois, était assez ri- 
dicule; mais, à côté de cela , figure-toi dans ces deux 
dûmes la plus aimable aisance et le ton du grand 
monde de f ancien régime, affectueux et amusant 
sans aucune affectation; elles parlaient en outre le 
français aussi bien qu’aucune dameanglaise que j’aie 
connue, et elles avaient ces manières polies, simples, 
cette naïve gaieté, si je puis m'exprimer ainsi, de 
la bonne compagnie d’autrefois, que la préoccupa- 
tion des affaires, dans notre siècle sérieux et indus- 
triel, paraît avoir complètement enterrée et qui me 
touche vivement dans des personnes aussi âgées. 11 
me fut de même impossible de voir sans la plus 
vive sympathie les égards continuels, et qui cepen- 
dant n’avaient rien de forcé, avec lesquels la plus 
jeune traitait son amie, un peu infirme, et préve- 

jamais , quoique celte même décence ne l’empêche souvent pas de quitter 
sou mari et ses enfans pour courir après un amant. 

(Noie de V Aut. ) 
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naît tous ses plus petits désirs. Ces choses-là reçoi- 
vent plus de prix de la manière dont elles se font; 
mais les détails en apparence les plus iusignifians , 
n’échappent pas aux personnes sensibles. 

Je débutai par leur dire que je me sentais heu- 
reux de pouvoir leur faire mon compliment, mon 
grand-père ayant eu l’honneur, il y avait cinquante 
ans, de présenter ses hommages aux belles ermites. 
Elles avaient depuis lors perdu, à la vérité, leurs 
charmes, mais nullement leur mémoire, car elles 
se rappelèrent parfaitement d’avoir vu mon grand- 
père. Elles me montrèrent même un souvenir qu’elles 
avaient conservé de lui , et exprimèrent leur éton- 
nement de ce qu’un homme si jeune fût déjà mort. 
Ces respectables demoiselles n’étaient pas les seuls 
objets intéressa ns que renfermât leur maison; cette 
maison elle même ne l’était pas moins, et contenait en- 
core de véritables trésors. Il n’y avait pour ainsi dire 
pas une personne remarquable, ayant vécu un demi- 
siècle, qui ne leur eût envoyé en souvenir, soit un 
portrait, soit une curiosité , soit une antique. Cette 
collection, une bibliothèque bien garnie, une cam- 
pagne charmante, une vie exempte de soucis et tou- 
jours égale, une amitié sincère, tels sont les biens 
dont elles jouissent ; et à en juger par leur vieillesse 
vigoureuse et la gaieté de leur humeur, il paraît 
quelles n’ont pas mal choisi. 

Pendant tout le cours de ma visite à ces bonnes 
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vieilles dames, il n’avait pas cessé de pleuvoir, et 
cette même pluie continua pendant le voyage que 
je fis en sortant de chez elles. Je passai d’abord de- 
vant les ruines d’une ancienne abbaye, puis devant 
le ci-devant palais de Owen Glendower, que lu 
connais par Shakspcare et par les lectures que je 
t’ai faites à Muskau. IjU variété des points de vue est 
extraordinaire ; tantôt l’on est entouré d’un amas de 
montagnes de toutes les formes, puis tout-à-coup 

I horizon s’étendant, on se croit de nouveau dans la 
plaine 4 mais au bout d’un instant, on se trouve 
resserré dans un étroit défilé boisé. Plus loin la ri- 
vière fait tourner tranquillement un paisible moulin, 
et au bout de quelques pas elle mugit dans un préci- 
pice , sur d énormes blocs de rochers , et forme une 
chute magnifique au-dessous de vos pieds. Précisé- 
ment eu cet endroit , en face de la cascade de Pont- 
y-Glyn, je rencontrai un très-élegant droschke an- 
glais, modèle perfectionné d’après ceux de Yieunc. 

II était attelé de quatre jolis chevaux, et renfermait 
une jeune personne plus jolie encore , accompagnée 
d’une dame sur le retour , mais qui était encore fort 
bien. Nos deux voitures s’arrêtèrent pour que nous 
pussions admirer la chute d’eau; et pendant ce 
temps, la jeune personne me regarda en dessous 
d’uu air curieux , dont je m’aperçus, et je me mis à 
rire. Lu belle Anglaise s’en effraya; elle rougit jus- 
qu’aux yeux, mais ne put pas s’empêcher, avec la 
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gaieté de la jeunesse, de rire elle-même ensuite de 
la pantomime que je lui adressai, notre position 
réciproque faisant que sa compagne ne pouvait pas 
me voir. Le combat que son embarras et son envie 
de rire se livraient en elle, rendait la scène encore 
plus comique. En ce moment , mes yeux tombèrent 
par hasard sur un tas de fleurs alpines, que j’avais 
cueillies, et j’écrivis promptement sur uu feuillet de 
mon porte-feuille que je déchirai, les lignes suivan- 
tes: « Le prince Muskau présente ses eomplimens 
« respectueux aux dames inconnues; il demande la 
« permission de leur envoyer deux bouquets, et les 
« prie en retour de vouloir bien leur dire le nom des 
« aimables voyageuses que son heureuse étoile lui a 
« fait rencontrer près dePont-y Glyn. » 

Je chargeai mou valet-de-chainbre de porter ce 
billet, et je m’aperçus que ia plus âgée des deux 
dames le reçut avec un sourire malin, tandis que la 
plus jeune rougissait. La réponse fut : « Les daines 
« inconnues sont fort reconnaissantes, mais il faut 
« qu’elles gardent l’incognito... peut-être... nous re- 
ci Verrons-nous à Londres. » 

Ayant donné t^rès cela, de part et d’autre, le 
signal du départ, nous nous éloignâmes chacun de 
notre côté après nous être lancé un ou deux vagues 
regards. N’était-ce pas là le commencement d'une 
bien jolie petite aventure? Si j’étais un homme qui 
pût encore suivre scs caprices, j’aurais fait sur-lc- 
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champ retourner ma voilure, et j’aurais suivi la 
jeune personne jusque Mais n’en parlons plus. 

Quoi qu’il en soit, je ne l’oubliai pas de long- 
temps, car elle était beaucoup trop jolie pour cela. 
Au premier relais je pris des informations sur ces 
dames, mais personne n’eut l’air de les connaître. 
Je demeurai donc avec*le reste de mes fleurs, et je 
boudai un peu, jusqu’à ce que de nouveaux objets 
vinssent fixer toute mon attention ; car la vallée de 
Llangollen n’est que la préface du poème, je veux 
dire des hautes montagnes du pays de Galles. En 
quittant la cascade, on traverse pendant une demi- 
heure une plaine assez insignifiante, entrecoupée 
seulement d’un petit nombre de collines, après quoi 
l’on entre tout-à-coup, non loin de Cernioge Mawr- 
inn , dans ce saint des saints. Magnifique et frap- 
pant spectacle! D’énormes rochers noirs formaient 
autour de nous le plus sublime amphithéâtre , et 
leurs cimes dentelées et déchirées, semblent nager 
dans les nuages. Au bas d’un mur de rochers, de 
huit cents pieds de haut, la rivière se frayait un pé- 
nible chemin, tombant d’abîme en abîme. Devant 
nous, les montagnes s’élevant les iftes au-dessus des 
autres, offraient une perspective qui paraissait in- 
finie. Mon enchantement fut tel , que je poussai in- 
volontairement un grand cri de surprise. Avec cela 
on ne peut assez admirer la superbe route qui , ne 
s’élevant et ne descendant jamais avec trop de rapi- 
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dite, permet d’admirer ces belles horreurs de la na- 
ture avec la plus grande facilité. Partout où cette 
route n’est pas protégée par des rochers, elle est 
toujours garnie de murs d’appui peu élevés; tandis 
qu’à des distances égales se trouvent des niches élé- 
gamment taillées dans le roc, et dans lesquelles on 
a ramassé par tas les pierres nécessaires à l’entretien 
du chemin, ce qui fait uu bien meilleur effet que 
les amas de pierres qui défigurent nos graudes 
routes. 

Les montagnes du pays de Galles ont un carac- 
tère tout particulier, qui reud difficile de les com- 
parer à d’autres. Leur hauteur est à peu près égale 
à celle de la chaîne des Géans, mais leurs formes 
sont beaucoup plus grandioses; elles sont plus riches 
en pics, et ces pics sont mieux groupés. La végéta- 
tion y est aussi beaucoup plus variée, du moins en 
plantes , car elles sont peut-être moins riches en 
arbres, mais elles ont des rivières et des lacs qui 
manquent absolument dans la chaîne des Géans. 
On n’y trouve pas, par conséquent y les forêts ma- 
jestueuses de notre patrie, et en quelques endroits 
aussi la culture des hommes a dépassé le point que 
je regarde comme nécessaire à conserver pour la 
beauté d’un paysage; mais en revanche la région 
plus élevée, depuis Capel-Cerig jusqu’à quelques 
milles de Bangor, est aussi sauvage et aussi rude 
qu’on peut le désirer. Jjà de vastes terrains, cou- 
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verts de bruyères rouges et jaunes, et de diverses 
plantes qui ne croissent pas dans nos climats, rem- 
placent les arbres, qui ne viennent plus à une si 
grande hauteur. Mais ce qui répand surtout de la 
variété sur le tableau , ce sont ces formes colos- 
sales, sauvages et singulières, des montagnes elles- 
mêmes. 11 y en a beaucoup qui ressemblent réelle- 
meut bien plus à des nuages qu a des masses solides. 
Tel est, entre autres, le Trivaen, dont la cime est 
couverte de colonnes basaltiques, si singulièrement 
placées, que tous les voyageurs, en les apercevant, 
sont convaincus que ce sont des hommes qui vien- 
nent de gravir la montagne, d’où ils contemplent 
au loin le pays qui s’étend à leurs pieds: mais ce 
ne sont que les génies des montagnes, que Pen- 
chanleur Merlin a condamnés à habiter éternel- 
lement à cette hauteur. 

Les petites maisons qui servent d'habitation aux 
receveurs des droits de barrière, sout construites 
avec goût, et parfaitement dans le caractère du 
paysage. Elles sont en pierre rouge, grossièrement 
taillée, d’une architecture simple et lourde, gar- 
nies de grilles en fer représentant les rayons de 
deux soleils qui se croisent. Le postillon m’indiqua 
les restes d’un ancien château des druides, où , d’a- 
près le Guide des Voyageurs, Caractacus se retira 
après sa défaite près de Caer-Carcdoc. La langue 
celtique sonne absolument comme le croassement 
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des corbeaux; presque tous les noms commencent 
par des c qui se prononcent avec des coups de go-> 
sier qu’il est impossible à un étranger d’imiter. Cette 
ruine est maintenant changée en deux ou trois 
chaumières habitées, et le site n’a rien de remar- 
quable. Ce qui l’est davantage, c’est un rocher qui 
ressemble exactement à un évêque avec sa crosse 
et sa mitre, sortant d’une caverne pour prêcher le 
christianisme aux païens étonnés. D’où vient que 
la nature, dans de pareils jeux, fait un effet pres- 
que sublime, tandis que l’art en l’imitant paraît 
toujours ridicule ? 

Un tourment que l’on éprouve dans ces mon- 
tagnes, sont ces essaims d’enfans qui parafssent et 
disparaissent tour-à-tour comme des gnomes, et 
suivent la voiture en demandant la charité avec 
une constance inconcevable. Fatigué de leur impor- 
tunité, j’étais bien résolu à ne plus rien donner à 
aucun d’eux, puisque sans cela on peut être sui- 
de ne plus avoir aucun repos; mais une petite fille 
trouva moyen de me faire manquer à ma résolution. 
Pendant au moins un mille allemand, elle ne cessa 
de courir, montant et descendant la montagne, rac- 
courcissant le chemin par des sentiers de traverse, 
mais pourtant sans jamais me perdre de vue, et 
continuant à faire entendre, sans aucun inter- 
valle, une monotone plainte ressemblant au cri 
d’uue mouette; musique qui finit par me devenir si 
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insupportable que j’abandonnai la partie, et que 
j’achetai mon repos en donnant un shilling à l’infa- 
tigable marcheuse. En attendant, cette musique me 
resta long-temps après dans l’oreille, semblable au 
tic-tac d’une montre que l’on croit toujours en- 
tendre, même après l’avoir mise de coté. 

Le 16. 

J’ai parfaitement bien dormi, et je suis mainte- 
nant assis dans l’auberge, sur le bord de la mer, 
où je me repose du voyage et m’amuse à contem- 
pler les vaisseaux qui se croisent en tout sens sur les 
flots limpides. Du côté de la terre s’élève un château 
■constrir? en marbre noir, et entouré de vieux chê- 
nes. Ce sera par ce château que je commencerai 
mes courtes, conservant mon quartier-général ici, 
où je me trouve très-bien. J’ai eu d’ailleurs l’agré- 
ment de rencontrer en ce lieu, et sans m’y attendre , 
un compatriote divertissant. Tu connais le spirituel 
A...., qui est si maigre et qui a pourtant de si beaux 
mollets; qui se met avec tant d’élégance , et qui est 
pourtant si économe ; qui est à la fois si bon et si 
épigrammatique; qui a l’air en même temps si An- 
glais et si Allemand ; en un mot , A... a déjeuné pour 
la seconde fois avec moi , de fort bon appétit, et m’a 
raconté les choses les plus gaies. Après sou départ , 
il ne me fut pas possible de rester plus long-temps 
dans ma chambre, je me sentais trop fortement at- 
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tiré par le château que j’avais devant les yeux. Je 
me hâtai donc de monter sur un bidet des monta- 
gnes, afin de m’y rendre. Cet édifice remarquable 
appartient à un homme qui possède des carrières qui 
lui rapportent quarante mille livres sterling par an. 
Il a choisi un des sites les plus favorables de ses 
propriétés, sur le bord de la mer, pour y dessiner 
un vaste parc dans lequel il a eu l’idée singulière, 
et parfaitement exécutée, de construire tous les bâ- 
timens dans l’ancien style saxon. On attribue faus- 
sement, eu Angleterre, cette architecture aux An- 
glo-Saxons , quoique en réalité elle vienne des em- 
pereurs allemands de la maison de Saxe, et que 
bien certainement aucun de ces monumens ne 
soit plus ancien. I.a haute muraille qui entoure 
le parc, dans un cercle d’un mille allemand, offre un 
aspect étrange, étant couronnée par des morceaux 
d’ardoises de trois à quatre pieds de haut, posés 
perpendiculairement, inégaux et pointus, ce qui les 
rend en outre de fort bonne défense. A chaque en- 
trée se trouve une tour en forme de fort , avec des 
herses, etc., qui semblent menacer tous ceux qui y 
pénètrent : symbole assez juste de la jalousie des 
modernes Anglais, qui ferment leurs jardins et leurs 
propriétés plus strictement que nous ne le faisons 
nos chambres. Il faut après cela que l’étranger 
passe encore sur un pont-levis avant d’entrer dans 
la sombre porte qui conduit vers l’imposant ehâ- 


3a . «. , mémoires 

teau. Le marbre noir «le Jf’île d'Anglcsey, grossière* 
ment travaillé, dont ce vaste édifice est construit, 
s’accorde singulièrement avec le caractère majes- 
tueux du paysage. Dans l'intérieur, les plus petits 
détails , jusqu’aux chambres des domestiques, et 
d’autres lieux moins importans encore, répondent - 
avec le plus grand soin au pur et vieux style saxon. 
Dans la salle à manger , je trouvai une imitation du 
château de Guiliaume-le-Conquérant à Rochester , 
que je t’ai précédemment décrit. Ce qu'autrefois un 
grand monarque seul pouvait exécuter , n’est main- 
tenant qu’un jeu pour un simple gentilhomme de 
province, dont le père n’était peut-être qu’un mar- 
chand de fromage; sans compter encore «pie ces 
constructions sont plus grandes, plus belles, plus 
riches que celles de l’ancien roi. C’est ainsi que les 
temps changent. Le plan de l’édijjce, que l’archi- 
tecte complaisant voulut bien me faire voir, me ■ 
procura quelques reNseignemens domestiques dont 
je vais te faire part, attendu que presque toutes les 
grandes demeures de campagne en Angleterre sont 
disposées decette façon ; ils te feront connaître com- 
bien les maisons anglaises sont commodémeul dis- 
tribuées. Les domestiques ne se tiennent jamais 
ici dans l’antichambre, qui s’appelle the hall , et 
qui, de même que l’ouverture d’un opéra, est tou- 
jours censée indiquer le caractère de l’ensemble. 
Elle est d’ordinaire décorée de tableaux ou de sta- 
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tues, et ue sert, de même que l'élégant escalier et 
toutes les autres chambres , qu a l’usage de la fa- 
mille et des hôtes, qui préfèrent le plus souvent se 
servir eux-mêmes, que d’avoir toujours uu esprit 
familier qui leur inarche sur les talons. En consé- 
quence, les domestiques sont tous réunis dans une 
grande salle éloignée, située pour l’ordinaire au 
rez-de-chaussée, où ils mangent tous ensemble , 
hommes et femmes , et où toutes les sonnettes de 
la maison se réunissent. Ces sonnettes sont rangées 
le long du mur, et numérotées de manière que l’on 
peut voir sur-le-champ de quel côté l’on est appelé. 
A chacune d’elles est encore adapté une espèce de 
balancier qui continue à se mouvoir dix minutes 
après que le sou a cessé de se faire entendre , afin 
de rappeler aux négligens leurs devoirs. Lès do- 
mestiques femelles ont aussi une grande salle de 
réunion, où elles s’occupent à coudre, à tri- 
coter ou à filer, quand elles n’ont rien autre chose 
à faire. A côté de cette pièce il y en a une qui sert 
uniquement à laver les verreries et les porcelaines , 
travail qui se trouve dans les attributions des 
femmes. Chacune de celles-ci, ainsi que chacun des 
domestiques mâles, a une chambre à coucher sé- 
parée, dans l’étage le plus élevé de la maison, 11 
n’y a que la femme de charge ( housekeeper ) et le 
maître d’hôtel ( butler ) qui habitent des apparte- 
nons particuliers à des étages plus bas. Attenant 
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à l’appartement de la femme de charge, est une 
petite cuisine pour faire le café, et un garde-manger 
où l’on serre tout ce qui se rapporte au déjeuner, 
repas important en Angleterre, et qui tombe spé- 
cialement dans le département de la femme de 
charge. A l’autre extrémité de son appartement se 
trouve la buanderie, à laquelle se rattache une pe- 
tite cour: cette buanderie se compose de trois 
pièces; dans la première on lave, dans la seconde 
on repasse; et la troisième, qui est très-élevée , et 
chauffée par la vapeur, sert à sécher le linge quand 
le tdlnps est mauvais. A côté du logement du maître 
d’hôtel se trouve aussi son pantry (office), vaste 
pièce entourée de tous côtés d’armoires où l’on 
conserve l’argenterie, qu’il est chargé de nettoyer, 
ainsi que les verreries et porcelaines, que la servante 
lui apporte aussitôt qu’elle les a rincées, ce qui se fait 
de la manière la plus ponctuelle ; une porte fer- 
mant à clef conduit de l’office dans les caves à la 
bierre et au vin , qui sont aussi sous la direction du 

butler. ••'S/rr.y • . . . , 

Un chemin très-pittoresque me conduisit d’abord 
à travers le parc, et puis le long des rives d’un beau 
torrent bien ombragé, vers la carrière à ardoises 
qui se trouve située à six milles du château dans les 
montagnes. D’après ce que je t’ai déjà dit du revenu du 
propriétaire, tu peux te figurerquelle doit êtreson im- 
portance. Cinq ou six hautes et vastes terrasses s élè- 
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vent contre la montagne, toutes fourmillant d'hom- 
mes, de machines, de charrettes attachées les unes 
aux autres par centaines et roulant avec rapidité 
sur les chemins de fer, de grues pour soulever des 
fardeaux, d’aqueducs, etc. Je mis beaucoup de 
temps à ne voir tout cela qu’en passant. Désirant 
assister à l’opération que l’on allait faire dans une 
partie éloignée de la carrière, où un rocher devait 
sauter par la poudre , je fus obligé de me coucher 
à plat ventre dans une des petites voitures de 
fer qui servent au transport de l’ardoise * et de tra- 
verser ainsi une galerie creusée dans le roc, de qua- 
tre cents pas de long, de quatre pieds seulement de 
haut, et dans laquelle règne la plus profonde obs- 
curité. Le passage se fit par le moyeu d’un cabes- 
tan. C’est une sensation bien désagréable de se lais- 
ser traîner dans cette caverne étroite, garnie d’une 
foule de pointes irrégulières que l’on aperçoit dis- 
tinctement avant d’y entrer, et cela avec une rapi- 
dité extrême et dans des ténèbres égyptiennes; aussi 
la plupart des étrangers s’y refusent. Il est impossi- 
ble de se défendre de l’idée que si, en dépit de l’as- 
surance tranquille du conducteur qui va devant, on 
a le malheur de heurter une de ces pointes, on ne 
peut manquer d’arriver sans tête à l’autre bout. Après 
avoir passé cette galerie , je fus obligé de marcher 
sur un chemin qui n’avait guère que deux pieds île 
large, pas de garde-fous, et sur le bord d’un préei- 
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pice, lequel chemin me conduisit à une seconde ca- 
verne à la sortie de laquelle je me trouvai à l’en- 
droit que je désirais voir, et qui est réellement à la 
fois terrible et magnifique. Là on paraît être déjà 
parvenu dans les entrailles de la terre : les murs 
d’ardoises de plusieurs centaines de pieds de haut, 
unis comme une glace, ne laissaient voir du ciel 
qu’autant qu’il fallait pour distinguer le jour du cré- 
puscule. Le plancher sur lequel nous marchions était 
aussi formé de rochers qu’on avait déjà fait sauter, 
tandis qu’au milieu une fente profonde, de six à huit 
pieds de large, commençait déjà à être exploitée. 
Par-dessus cette fente quelques enfans de mineurs 
s’amusaient à faire des tours à se casser le cou, pour 
gagner quelques sous, tandis que contre les murs 
des rochers étaient partout suspendus les travail- 
leurs, semblables à des oiseaux noirs , frappant le 
roc de leurs longues barres de fer, et jetant par 
terre des blocs d’ardoises qui tombaient avec bruit. 
Tout-à-coup la montagne parut s’ébranler, de grands 
cris de garde à vous! se firent entendre de différons 
côtés, la mine sauta. Aussitôt un grand rocher se 
détacha d’en haut, et vint tomber majestueusement 
à nos pieds, pendant que la poussière et de petits 
morceaux de pierres détachées obscurcissaient l’air 
comme une épaisse fumée, et que le bruit de la chute 
retentissait au loin comme le roulement du tonnerre. 
Ces opérations, qui se renouvellent presque tous les 
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jours sur différais points de la carrière, sont si dan- 
gereuses que , d’après l’assurance du directeur lui- 
même, on compte par an cent cinquante blessés et 
sept ou huit morts. Un hôpital, spécialement destiné 
à cet usage, reçoit les blessés; et moi-même, en me 
rendant en ce lieu, j’avais rencontré, sans m’en 
douter, le convoi d’un homme qui y a péri avant- 
hier; car c'est comme une bataille. Les personnes 
qui conduisaient le corps étaient tellement parées 
de fleurs que j’avais d’abord pris la procession pour 
une noce; et je frémis lorsqu’en réponse à ma de- 
mande où était le marié, mon guide me montra du 
doigt, sans parler, le cercueil. En attendant, le di- 
recteur m’a assuré que la moitié des accidens est 
due à l’apathie des mineurs, qui, quoique toujours 
avertis, ne sont pourtant jamais assez soigneux pour 
s’éloigner à temps et se tenir assez loin de l’ex- 
plosion. L’ardoise se détachant souvent par mor- 
ceaux plats et très-aigus, ces morceaux, lancés avec 
force, enlèvent le bras, la jambe, et quelquefois 
même la tête des personnes qu’ils atteignent. Comme 
nous n’étions pas loin du foyer, je profilai de l’avis, 
et je me hâtai de traverser de nouveau l’infer- 
nale galerie pour examiner des travaux plus paisi- 
bles. Ces travaux ont beaucoup d’intérêt; ainsi, par 
exemple , il est impossible de couper du papier avec 
plus d’exactitude et de rapidité que l’on ne coupe 
ici les plaques d’ardoises, que les ouvriers divisent 
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par un seul coup de ciseau en carrés de Irois à qua- 
tre pieds, et aussi minces que du carton. La pierre 
brute descend des endroits les plus élevés sur des 
chars semblables à cei>x des Montagnes Russes de 
Paris, et, comme eux aussi , la réaction fait remon- 
ter de lui-même le char après qu’il a été vidé. Les 
chemins de fer ne sont pas ici, comme à l’ordinaire, 
concaves, mais convexes 4 et ce sont au contraire 
les jantes des roues qui sont creuses. 

Le 17. 

, , * l • i • 

J’ai passé la journée à me reposer, à écrire et à 
lire , de sorte qu’elle ne me donne guère de matière 
à mettre dans ma correspondance; je termine donc 
cette lettre eu t’embrassant de tout mon cœur. 
Un de mes amis, qui part demain pour Londres, 
s’est chargé de la faire tenir à notre légation, par la- 
quelle elle te parviendra. 

Ton fidèle V*\ 
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Course rapide. — Lac de Llaugberris. — Chasse au saumon. — Orage. 
— Abri dans un vieux château. — Chaumières et leurs habitaus. — ■ 
Je monte au sommet du Snowden. — Bidets et moutons des mou- 
tagnes. — Le Sommet voilé et mont Double. — Libation sous ia 
colonne. — Chemin de rochers. — Points de vue. — Région des. 
oiseaux de proie. — Retour par mer. -- Château de Caernarvon. — 
Naissance d'Edouard. — Ruse du roi. — Origine de la devise des 
armes d'Angleterre. — Contraste dans la ruine. — La Tour des 
Aigles. — Bains de mer. — Billard de métal. — • Sommelier à va- 
peur. — Le Temps et le Dîner. — L’Hébé de Caernarvon. — Pro- 
menades autour de la ville. — Bains de Bangor. — Beaumaris. — 
Le château. — Craig-y-don. — Le détroit d’Anglesey. — Le Pont 
suspendu jeté sur la mer. 


Caernarvon, le 19 juillet 1 8a 8. 

Ma CHÈRE AMIE , 

* . I 

Je reviens à l’instant même, fatigué à la mort 
d’avoir gravi le grand Snowden , la plus haute 
montagne d’Angleterre, d’Ecosse et du pays de Gal- 
les, ce qui à la vérité n’est pas beaucoup dire. Laisse- 
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moi donc me reposer jusqu’à demain, et je te 
raconterai en détail mes aventures. Bon soir pour 
aujourd’hui. 

Le ao. 

Après avoir remis le paquet, pour toi, à M. S***, 
et le lui avoir particulièrement recommandé, je quit- 
tai Bangor avec toute la rapidité que quatre che- 
vaux de poste y pouvaient mettre. Sur la route 
j’allai voir quelques fonderies dont je ne parlerai pas, 
parce que je n’y remarquai rien de nouveau. Je 
me sentis un peu indisposé eu arrivant dans l’au- 
berge, à Caernarvou , dont une je . ne personne 
d’une beauté merveilleuse, à longs cheveux noirs, 
fit très-bien les honneurs en l’absence de son père 
qui était en voyage. 

Le lendemain matin à neuf heures, je ine plaçai , 
par un temps qui promettait d'étre assez beau, dans 
un char-à-bancs attelé de deux chevaux du pays, et 
conduit par un jeune garçon qui ne comprenait 
pas un mot d’anglais. Il me menait comme un in- 
sensé, un train de chasse , dans des chemins de 
traverse sur un terrain rocailleux. J’avais beau 
l'appeler, il ne m’écoutait pas , ou bien il interpré- 
tait à faux mes cris ; de sorte que nous ne mîmes 
qu’une demi-heure à franchir les neuf milles qui 
nous séparaient du lac de Llangberris. En ce mo- 
ment encore je ne puis concevoir comment la voi- 
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ture et les chevaux ont pu supporter cette course. 
Près des cabanes de pécheurs qui se trouvent 
éparses en ce lieu, m’attendait un moyen de trans- 
port plus doux, je veux dire une jolie barque, dans 
laquelle je m’étendis, conduit par deux vigoureux 
montagnards. Le Snowden était devant nous; mais 
malheureusement il avait , pour me servir de l’ex- 
pression du pays, mis son bonnet de nuit, pendant 
que les montagnes moins élevées brillaient aux 
rayons du plus beau soleil. Celle-ci n’a à la vérité 
qu’environ quatre mille pieds de haut , mais elle 
paraît beaucoup plus élevée qu’elle ne l’est, parce 
qu’elle monte sans interruption depuis le rivage de 
la mer, tandis que les autres montagnes de cet 
ordre ont déjà leur base à une hauteur assez consi- 
dérable. La traversée jusqu’à la petite auberge si- 
tuée au pied du Snowden est d’environ trois milles, 
et comme le vent était très-fort, nous n’avancions 
que bien lentement. Les eaux du lac sont noires 
comme de l’encre, les montagnes sont nues, et par- 
semées de pierres entremêlées d’une fort petite 
quantité de plantes alpines : par-ci par-là , au pied, 
on voit quelques arbres peu élevés , mais l’ensemble 
est sombre et sauvage. Non loin de la petite église 
de Llangberris , est ce qu’on appelle la Source sa- 
crée , qu’habite une seule énorme truite que, depuis 
plusieurs siècles, on montre aux voyageurs comme 
une curiosité. Eu attendant, elle refuse souvent de 
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sc montrer, et quand on l’aperçoit promptement, 

cela passe pour tin bon signe. Ennemi-né de tous 

les oracles, je ne la visitai point. On me parla aussi 
d’une merveilleuse amazone qui , douée d’une force 
gigantesque, avait long-temps mené en ce lieu une 
vie sauvage d’homme, et l’on me vanta une espèce 
de grosses abeilles que les Gallois estiment si 
fort , qu’ils les prétendent nées dans le Paradis. / 

On prend ici beaucoup d’excellens saumons , et 
cela d’une manière fort originale. On les chasse à 
l’aide de certains petits chiens, dressés à cet exer- 
cice, qui les retirent de la vase dans laquelle ils 
s’enfoncent à certaines époques. 

Je me hâtai de demander dans l’auberge un guide 
et un poney (petit cheval des montagnes), après 
quoi je me mis en roule, toujours dans l’espérance 
que les nuages menaçans se dissiperaient vers midi. 
Malheureusement il arriva tout le contraire; ils 
devinrent de plus noirs en plus noirs, et il n y 
avait pas plus d’une demi-heure que je gravissais le 
Suowden, marchant devant mon /*>«<?/, que le guide 
conduisait par la bride, quand un sombre manteau 
enveloppa la montagne, les vallées et nous-mêmes, 
et que nous fûmes arrosés d’une pluie contre la- 
quelle mou parapluie ne m’offrait qu’une faible dé- 
fense. Nous nous réfugiâmes dans les ruines d’un 
vieux château, où après avoir, non sans peine, 
monté un escalier e'n colimaçon tout délabre, je 
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parvins sur les débris d’un balcon , où je trouvai 
un abri sous une épaisse voûte de lierre. Tout ce 
qui m'environnait avait un air mélancolique. Les 
murs dégradés , le vent qui gémissait tristement, la 
chute monotone de la pluie, et mon espérance si 
cruellement trompée; tout cela rendait mon hu- 
meur sombre. Je songeais, en soupirant, que rien 
ne me réussit, pas même les choses les moins im- 
portantes, que tout ce que j’entreprends semble fait 
à contre-temps, de sorte que, partout comme ici, 
ce que d’autres personnes exécutent à l’éclat du so- 
leil, je ne puis l’accomplir que péniblement, au 
milieu de la pluie et de l’orage. Plein d’impatience, 
je quittai la ruine et me remis grimper; mais 
bientôt le temps devint si épouvantable, et même si 
dangereux par l’extrême force du vent, que nous 
fûmes encore obligés de chercher un asile dans une 
misérable cabane enfumée, où une vieille femme 
filait en silence , tandis que des enfans à demi nus 
rongeaient, couchés parterre, des croûtes de pain 
sec. La famille parut à peine s’apercevoir de mon 
entrée, ou du moins elle ne changea rien à ses oc- 
cupations. Pendant un instant, les enfans me regar- 
dèrent sans témoigner de curiosité, après quoi ils 
retombèrent dans l'apathie de la misère. Je m’assis 
sur une table ronde, seul meuble qu’il y eût dans la 
maison, et je me livrai à mes réflexions, qui ne 
furent pas des plus réjouissantes. Cependant, comme 
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la tempête devenait de plus en plus terrible, le 
guide nie conseilla sérieusement de retourner Sur 
mès pas. Cela aurait été incontestablement le parti 
le plus sage, et d’autant plus que nous n’avions 
pas encore fait le tiers du chemin. Mais comme j’a- 
vais résolu d’avance, ma bonne Julie, de boire un 
verre de vin de Champagne, à ta santé, sur le som- 
met du Snowden , et que j’en avais porté exprès avec 
moi de Caernarvon, j’aurais regardé comme de mau- 
vais augure de renoncer à ce projet. Je répondis , 
d’après cela, au guide en riant, et avec cette gaieté 
qu’une ferme résolution donne toujours dans les 
petites comme dans les grandes choses : « Quand il 
tomberait du ciel des pierres au lieu d’eau , je ne 
m’en retournerais pas avant d’avoir vu le sommet 
du Snowden;» et en disaut ces mots, je remontai 
sur mou poney, après avoir donné, à la pauvre 
femme quelques pièces d’argent qu’elle reçut avec 
assez d’indifférence. La route était devenue extrê- 
mement difficile, car elle ne cessait de passer par- 
dessus des pierres détachées et unies que la pluie 
entraînait, ou bien sur de l’herbe fort glissante. Je 
voyais avec étonnement comme mon petit animal, 
qui n’avait que de simples fers anglais , sans clous , 
marchait avec sûreté sur un pareil terrain. 

Cependantle froid était devenu si vif, que, trempé 
comme je l’étais, il me fut impossible de suppor- 
ter plus long-temps le cheval. I)’un autre coté , je 
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suis tellement déshabitué de grimper, que par mo- 
ment la fatigue m’accablait complètement, et alors 
je n’étais soutenu , comme le chevalier dans le conte 
des Douze vierges dormantes de feu Spiesz, que par 
le son de la clochette des moutons des montagnes , 
qui paissent par centaines le maigre gazon dont les 
flancs du Snowdcn sont garnis. Je ne manquais pas, en 
l’entendant, de me rappeler la chère, brebis que j’a- 
vais laissée chez moi, et je reprenais courage, ce 
qui me réussit si bien qu’après une heure de marche 
je me sentis plus dispos qu’en partaut. Je n’étais pas 
dédommagé par des points de vue, car entouré de 
nuages je ne pouvais pas voir à vingt pas de moi, et 
ce fut dans ce mystérieux clair-obscur que je parvins 
à ce sommet désiré, auquel on arrive en passant par 
une étroite crête de rocher. Un tas de pierres au mi- 
lieu duquel s’élève une colonne , sert à marquerl’en- 
droit. Je crus réellement voir eu ce lieu mon double, 
en apercevant tout à coup un jeune homme, qui me 
ressemblait parfaitement , sortir du sein du brouil- 
lard ; je dis qu’il me ressemblait , mais tel que j’étais 
il y a seize ans, alors que j’errais au sein des Alpes. 
Il portait, comme je le faisais alors, un petit sac sur 
le dos ; il avait à la main un bâton ferré, et son cos- 
tume solide, et classique pour les courses dans les 
montagnes, contrastait avec mes bottes de Londres, 
ma cravate empesée et ma redingote serrée, autant 
que son teint jeune et frais avec mon visage jauni 
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par les veilles de la capitale. Il ressemblait au fils 
brillant de la nature, et moi au ci-devant Jeune 
Homme. Il avait gravi la montagne par le côté op- 
posé, et me demanda seulement, sans s’arrêter, quelle 
était la distance jusqu’à l’auberge , et de quelle na- 
ture était le chemin. Aussitôt que je lui eus donné 
les renseignemens qu’il désirait, il se mit à descen- 
dre les rochers en chantant, et je l’eus bientôt, perdu 
de vue. Pendant ce temps je gravai mon nom à côté 
de mille autres sur une large pierre, puis je pris la 
corne de bœuf que l’hôte m’avait donnée en partant 
en place de verre , et j’ordonnai au guide de débou- 
cher la bouteille de vin de Champagne. Il faut que 
ce vin ait renfermé beaucoup de gaz, carie bouchon 
sauta plus haut que la colonne auprès de laquelle 
nous étions placés(i) ; de sorte que tu peux hardiment 
soutenir, sans rien emprunter au baron de Munch- 
hausen, que lorsque j’ai bu à ta santé le 17 juillet, 
le bouchon de ma bouteille de Champagne sauta à 
une hauteur de 4, 000 pieds au-dessus du niveau de 
la mer. Aussitôt que je vis la corne remplie de mousse 
jusqu’au bord, je m’écriai d’une voix de Stentor : 
« Vive Julie, par neuf fois neuf » ( à la manière an- 
glaise ). Trois fois je vidai la coupe animale, et en 
vérité, altéré et épuisé comme je l’étais, jamais vin 

(1) Ce phénomène était un effet naturel de la diminution de la pres- 
sion de l’air, à une hauteur où le baromètre se souti ut à vingt-trois 
pouces et demi. • (tf. du Tr.) 
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de Champagne ne m’avait paru meilleur. Apres avoir 
achevé ces libations, je fis ma prière du fond de 
mon cœur. Ce n 'était pas des paroles, c’était un sen- 
timent intime, uu souhait intérieur pour que la vo- 
lonté de Dieu puisse être de te rendre heureuse sur 
la terre, et moi aussi if posiible. Et ne voilà-t-il pas 
tout à coup qu’un agneau se présente à moi du sein 
des nuages, et que le brouillard se dissipe, et que 
pour un moment j’entrevois la terre doree par les 
rayons du soleil. Mais hélas! semblable à ma des- 
tinée , ce tableau ne se dissipa que trop prompte- 
ment. La terre ne se montre à moi brillante que 
comme un feu follet ; dès que je veux la saisir, elle 
s’évanouit comme un songe. 

Comme il n’y avait plus d’espoir que dans ces ré- 
gions élevées le temps s éclairerait d uue maniéré 
durable, il fallut bien songer au retour. Je me sen- 
taissibien restauré, quenon-seulementjeu éprouvais 
aucune lassitude, mais encore que j’avais retrouvé 
cette seusation perdue pour moi depuis ui. grand 
nombre d’années, et par suite de laquelle l’action 
de marcher et de courir, au lieu de fatiguer, procure 
par elle-même un plaisir élastique. Je franchis, d’a- 
près cela , la descente des rochers, et même des en- 
droits recouverts de joncs humides , avec autant de 
promptitude que mon jeune double que je venais 
de voir; de sorte qu’il ne me fallut que quelques mi- 
nutes pour me retrouver au bas d’une descente d’où 
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j’avais mis une heure et demie à monter. Là je sor- 
tis de nouveau des nuages, et quoique la perspective 
fût probablement moins sublime qu’elle ne l’aurait 
été au sommet de la montagne , elle ne laissa pas de 
me faire un très-grand plaisir. J’étais encore pour le 
moinsàdeux mille cinq cents pieds au dessus du ni- 
veau de la mer, qui s’étendait sans bornes à mes 
pieds. Mon œil embrassait, sur son sein, l’île d’An- 
glesey tout entière, et dans les divers eufoncemens 
de la montagne même, je comptai au moins vingt 
petits lacs, dont les uns étaient cachés dans l’ombre, 
et dont les autres brillaient aux rayons du soleil 
avec un éclat que l’œil avait de la peine à suppor- 
ter. Dans l’intervalle, mon guide était aussi des- 
cendu ; et comme je pouvais reconnaître parfaitement 
le terrain, que la soirée était belle et que je n’étais 
nullement fatigué , je lui dis de s’en retourner avec 
son intelligent petit cheval par la route directe , et 
je résolus de revenir seul et de chercher moi-même 
les points les plus beaux : et bien m’en prit; car de- 
puis que j’ai été en Suisse je ne me rappelle pas d’a- 
voir fait une promenade plus délicieuse. Je suivis 
une fente de rocher près du sauvage défilé de Llan- 
berris, célèbre depuis les guerres des Anglais et des 
Gallois, et d’où ces derniers , sous le commandement 
de leur grand prince Llcwellyn , purent, plus d’une 
fois peut-être, de l’endroit même où je me tenais, 
contempler la défaite des étrangers. Les rochers à 
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pic, sur le bord desquels on est obligé de marcher, 
sont bien utiles pour se guérir du vertige. Je gravis 
.l’un après l’autre plusieurs pics assez dangereux de 
ce genre, et je trouvai une jouissance de plus dans 
le léger effroi que me causait l’aspect du danger : 
L’émotion du danger plaît à T homme, dit madame 
de Staël. D’ailleurs, je n’élais pas tout-à-fait seul; 
je rencontrais «à chaque pas les moutons des monta- 
gnes dont j’ai déjà parlé , qui sont beaucoup plus 
petits que l’espèce ordinaire; ils s’effrayaient en me 
voyant, et, légers comme des gazelles, ils descen- 
daient avec rapidité des précipices où il n’aurait pas 
été facile de les suivre. La laine de ces animaux est 
très-grossière ; mais leur chair est en revanche d’une 
délicatesse et d’une saveur merveilleuse. Aussi les 
gourmands de Londres y attachent-ils un grand prix, 
et soutiennent que quand on n’a jamais mangé du 
mouton de Snowden, on ne sait pas ce que c’est qu’un 
bon gigot. 

Un peu plus loin, je faillis me trouver en colli- 
sion avec un énorme oiseau de proie, qui, planant 
les ailes étendues , et le regard fixé vers la terre , 
songeait si peu à l’honneur de faire ma connaissance 
dans ces régions inaccessibles, qu’il ne m’aperçut 
que quand il fut assez près de moi pour que je pusse, 
pour ainsi dire , le saisir avec la main. Il repartit 
aussitôt avec la rapidité d’une flèche ; mais il n’a- 
bandonna p::s , pour cela, l’objet souterrain qu’il 
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poursuivait, car je le vis long-temps encore comme 
un point noir dans l’azur du ciel , et je ne le perdis 
de vue que quand le soleil se fut caché derrière la 
cime des montagnes. Je cherchai alors à me diriger, 
dans la ligne la plus droite qu’il me fut possible, 
vers la cabane où je m’étais arrêté un moment le 
matin. Non loin de là une jeune fille trayait sa va- 
che. Je bus avec délice du lait chaud, et je retrou- 
vai en cet endroit mon guide. Je profitai de celte 
circonstance pour parcourir le reste du chemin, en- 
veloppé dans mon manteau et assis à mon aise sur 
mon poney au pied sûr. Arrivé dans l’auberge, mon 
premier soin fut de changer de toilette; précaution 
qu’il ne faut jamais négliger quand on voyage dans 
les montagnes; après quoi je m’embarquai de nou- 
veau sur le lac, qui étincelait aux rayons du soleil 
couchant. L’air était doux et agréable, les poissons 
jouaient autour de ma barque, les hérons fendaient 
l’air dans leur vol circulaire , des feux brillaient de 
distance en distance sur le penchant des montagnes, 
et le bruit des rochers sautant par l’effet des mi- 
nes, retentissait au loin dans les carrières. 

l.a lune éclairait depuis long -temps l’horizon 
quand mon Ilébé aux cheveux noirs -me reçut de 
nouveau à Caernarvon. 

Le si. 

Je nie suis pourtant un peu ressenti des fatigues 
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des dernières vingt-quatre heures ; aussi me suis-je 
contenté aujourd’hui d’une course vers le célèbre 
château construit dans ces environs par Édouard I er , 
conquérant du pays de Galles. Ce château , détruit 
par Cromwell, forme aujourd’hui une des plus belles 
ruines de l’Angleterre. La seule chose que j’y aie 
trouvé à regretter, c’est qu’elle soit située si près de 
la ville, et non pas dans la solitude des montagnes. 
Les murs extérieurs , quoique dégradés, présentent 
cependant encore une ligne non interrompue, et 
renferment dans leur enceinte environ trois arpens 
de terre. L’espace intérieur , couvert d’herbes et de 
ronces , peut avoir environ huit cents pas de long. 
Sept tours élancées, et d’une construction solide , de 
formes et de grandeurs différentes , l’entourent. 
Une d’elles est encore accessible, et je montai par un 
escalier vermoulu de cent quarante marches, jusque 
sur sa plate-forme, d’où l’on jouit d’une vue impo- 
sante sur la mer, les montagnes et la ville. En re- 
descendant , on me fît voir les décombres d’une salle 
voûtée, où , d’après la tradition, naquit le premier 
prince de Galles, Édouard II. Les Gallois, se rappe- 
lant la tyrannie des capitaines anglais, lors des con- 
quêtes partielles et passagères qu’ils avaient précé- 
demment souffertes, avaient fermement déclaré au 
roi qu’ils n’obéiraient qu’à un prince né parmi eux. 
En conséquence , Édouard , quoique ce fût au milieu 
de 1’ hiver , envoya chercher son épouse, Éléonore , 
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qui était enceinte, et lui fit attendre en secret le mo- 
ment de ses couches dans le château de Caernarvon. 
Elle mit au monde un prince; à cette occasion le roi 
rassembla sur-le-champ les nobles et les principaux 
du pays, et leur demanda solennellement s’ils consen- 
taient à se laisser gouverner par un jeune prince né 
dans le pays de Galles, et qui ne parlait pas un mot 
d’anglais. Sur leur réponse affirmative, il leur pré- 
senta le fils que la reine venait de lui donner, et 
s’écria en gallois corrompu : Eich Dyn ! c’est-à-dire 
voici votre homme! mots qui ont été depuis changés 
en ceux de Ich Dieu , et sont devenus la devise des 
armes de l’Angleterre (i). 

Au-dessus de la principale porte, on voit une 
statue en pierre d'Édouard, la couronne sur la tête 
et un poignarda la main, comme s’il voulait encore, 
après six cents ans, défendre les ruines de son châ- 

(i) L’origine qu’indique ici l’auteur n’est nullement conforme à celle 
qu’on trouve dans les historiens , et qui est beaucoup plus probable , 
puisqu’elle explique en même temps les trois plumes du cimier qui 
surmonte l’écu du prince de Galles. On dit qu’à la bataille de Crécy, 
un roi de Bohème, aveugle, servait dans l’armée française; et pour 
montrer qu’il s’eu faisait gloire il avait fait mettre sur sou bouclier les 
mots allemands Ich < lien (je sers ). Cette bataille ayant été gagnée par 
le prince Noir, fils d’Edouard ni, et le roi de Bohème y ayant été tué, 
le prince, pour conserver le souvenir de sa victoire, prit le plumet du 
casque de ce roi pour cimier de ses armes , et adopta sa devise. A cette 
•ccasion nous remarquerons que cette devise est celle des princes de 
Galles, et non point des rois d’Angleterre ; celle-ci est : Dieu et mon droit. 

( AT. du Tr.) 
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teau. Il aurait eu du reste bien raison de se plaindre 
des profanations auxquelles ce séjour royal est as- 
sujéli ; car au milieu d’une pelouse, un chameau et 
• des singes habillés faisaient leurs tours, tandis 
qu’une foule déguenillée se réjouissait de ce spec- 
tacle, sans se douter du contraste de leur présence 
avec les vénérables ruines parmi lesquelles ils se 
trouvaient. 

La tour dans laquelle le prince est né s’appelle 
the Eugles tower (la tour des Aigles), nom qui lui a 
été donné à cause de quatre aigles de grandeur 
colossale qui en couronnaient le sommet , et dont 
l’un desquels subsiste encore; on la croit l’ouvrage 
des Romains, car Caernarvon est placé sur le site de 
l’ancienne Segontium , qui..... Mais en voilà assez; 
j’étais sur le point de tomber dans la manie des 
voyageurs de profession, qui se croient en droit 
d’ennuyer pourvu qu’ils instruisent, quoique pour 
l’ordinaire ils n’aient acquis, eux-mêmes, cette in- 
struction, qu’en feuilletant assiduement les des- 
criptions locales. Je ri ai pas nette prétention , vous 
le savez ; je laisse errer ma plume sans la gêner, 
partout où elle veut me conduire. . 

Le marquis d’Anglesey a établi depuis peu, ici, 
des hains de mer, entretenus par une machine à 
vapeur et arrangés avec beaucoup d’élégance. Je 
m’en servis à mon retour du château , et je remar- 
quai dans la salle de repos un billard de métal, 
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posé sur pierre; il est impossible d’en trouver de 
plus exact; j’ai oublié de demander si c’est aussi la 
machine à vapeur qui marque les parties. Cela nê 
serait pas impossible dans un pays où quelqu’un a 
proposé très-sérieusement , il y a quelque temps , 
d’avoir dans les cafés des sommeliers à vapeur, 
et où d’ailleurs le gouvernement est organise comme 
s’il y avait sur le trône une machine de la force de 
quatre-vingts chevaux. 

Ma chère Julie, il ne faut pas en vouloir à un 
voyageur quand il parle beaucoup du temps et beau- 
coup aussi de ses repas. Les romans du célèbre 
Inconnu ne doivent-ils pas une grande partie de 
leur charme à des descriptions de ce genre? Qui 
ne se sent venir l’eau à la bouche quand il voit 
manger Dalgetty, ce soldat de fortune, et quand 
il le trouve ensuite aussi intrépide sur le champ de 
bataille qu’il l’était à table? Je ne plaisante pas 
quand je l’assure qu’avec la sensibilité de mon 
système nerveux, quand, par suite d’une légère in- 
digestion, il m’arrive de perdre momentanément 
l’appétit, il me suffit de lire quelques pages de l’In- 
connu pour me sentir parfaitement guéri. Mais au- 
jourd’hui je n’ai aucun besoin de ce stimulant. Il 
m’a suffi de voir poser sur ma table le poisson de 
mer d’une fraîcheur merveilleuse, et l’excellent 
mouton des montagnes , pour tomber dessus avec 
une faim canine; car un bain de mer et une course 

♦ * / 
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au sommet du Suowden , sont plus efficaces encore 
que les romans de Walter Scott. 

Ma brunette, qui me servait elle-même, attendu 
que j’étais le seul étranger qui se trouvât aujour- 
d’hui dans la maison, finit par s’impatienter de me 
voir toujours retourner au susdit mouton , et me 
dit d’un air boudeur, que je ne faisais rien que cou- 
rir et manger. Elle est d’une nature bien plus 
aérienne, car depuis que je suis ici, elle a déjà lu 
plus de la moitié de ma bibliothèque portative de 
romans. Chaque fois qu’elle me revoit elle me pré- 
sente un volume, qu’elle a dévoré depuis la précé- 
dente entrevue, et me prie si instamment de lui en 
donner un autre, qu’il faudrait que j’eusse le cœur 
bien plus dur que je ne l’ai pour pouvoir le lui re- 
fuser. 

; > Le 

On m’a envoyé ce matin un gros paquet de lettres 
de Baugor: j’y ai cherché en vain des lettres de toi; 
mais en place j’ai trouvé une longue épître de L***, 
écrite avec sa gaieté ordinaire , et qui m’a bien fait 
rire. Je la tenais encore quand la petite Elise vint 
m’apporter mon déjeuner et me souhaiter le bon- 
jour après le long repos que je venais de prendre. 
Elle me dit cela d’un air malin; elle venait de 
l’église, sa toilette était soignée, et elle avait affaire 
à un étranger, circonstances qui amollissent sin- 
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gulièrement le cœur d’une femme. Aussi me parut- 
elle vraiment chagrine quand je lui annonçai mon 
départ pour demain, mais elle se consola lorsque je 
lui eus promis de lui laisser ma bibliothèque, et de 
doubler moi-même dans huit jours le nombre de 
ses volumes. 

Le soir, conduit par elle, j’allai voir les prome- 
nades de la ville, l’une desquelles est fort romanti- 
que , et placée sur un grand rocher. Nous vîmes de 
là le Snowden avec une netteté presque transparente. 
Pas un nuage n’en voilait les contours, et je ne pus 
m’empêcher d’éprouver un peu de dépit d’avoir si 
mal choisi mon jour pour y monter. 

Après ces promenades champêtres , du mouton 
bien tendre termina encore la journée, qui, à mon 
regret, n’a rien offert d’intéressant à te mander. Je 
me rappelle pourtant une anecdote assez singulière 
que l’hôte m’a racontée aujourd’hui. Le 5 août 1 820, 
le bac périt dans la nuit, et sur vingt-six personnes 
qui s’y trouvaient , il n’y eut qu’un homme de sauvé. 
Précisément trente-sept ans auparavant, ce bac avait 
eu le même sort, et sur soixante-neuf personnes, il 
ne se sauva de même qu’un seul homme. Mais ce 
qu’il y a de plus extraordinaire , c’est que dans les 
deux cas les deux hommes sauvés portaient exacte- 
ment les mêmes noms, ceux de Hugli Williams. 
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^ ■ Bangor, le a». 

Bangor est un lieu où l’on prend des bains; c’est- 
à-dire qu’il y est loisible à chacun de se jeter dans 
la mer. L’établissement public se borne, du reste , 
à une cuve, propriété d’une vieille femme qui de- 
meure dans une misérable cabane sur le bord de la 
mer , et qui , quand on la fait prévenir une heure 
d’avance , fait chauffer à son feu de l’eau de mer 
dans des chaudières. Du resté, quand on se baigne 
elle déshabille sans façon elle-même l’étranger, l’es- 
suie, et lui remet ses habits, s’il n’a pas de domesti- 
que pour le servir. Étant entré chez elle par hasard, 
je fis préparer un de ces bains , pour la rareté du 
fait , après quoi je louai une petite gondole pour 
traverser le détroit -qui sépare l’île d’Anglesey du 
pays de Galles , et me rendre à Beaumaris. Là , on 
voit encore un autre château construit parEdouardl" 
et détruit par Cromwell ; il a dû être plus vaste en- 
core que celui de Caernarvon / puisque ses restes 
seuls couvrent cinq arpens de terre. Comme ruine, 
il est cependant moins pittoresque , car il a perdu 
toutes ses tourelles. Pour bien devoir, il faut suivre 
les murs élevés et étroits OÙ il n’y a rien pour s’ap- 
puyer. L’enfant qui tenait les clefs y courait , à la 
vérité , comme un écureuil ; mais le barbier de la 
ville , qui à mon débarquement s’était offert pour 
me servir de guide , me laissa dans l’embarras dès 
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le premier pas. Cette ruine est située dans le parc 
de M. Bulkley , qui a commis l'inconvenance d’y éta- 
blir un tennis court , espèce de jeu de paume. De 
sa maison, on jouit d’une perspective célèbre, mais 
que surpasse infiniment celle que l’on trouve à une 
lieue et demie plus loin, près d’une simple, mais 
très-jolie chaumière , appelée Craigg-y-Don. Cette 
dernière propriété est un véritable bijou , un de ces 
lieux si rares qui ne laissent rien à désirer. Elle est 
située sur le bord de la mer , entre des montagnes 
boisées. Sans être grande , elle est ornée comme un 
boudoir, entourée des pelouses les plus vertes et de 
fleurs de toutes les couleurs. L’habitation avec son 
toit de chaume et sa viranda toute couverte de roses 
du Bengale et de liseron bleu , placée ainsi entre 
les bois et les rochers , offre le plus aimable contraste 
avec la sublimité du paysage dont elle est entouree. 
Des sentiers serpentent en tous sens à travers lcbois 
sombre et épais, et présentent sous tous leurs aspects 
différens les beaux points de vue du plus heureux 
des sites. Sous ses pieds et devant soi , on a le bras 
de mer azuré, qui vient se briser en écumant con- 
tre les rochers sur lesquels on est placé, tandis que 
plus loin, sur la vaste plaine des eaux, des milliers 
de vaisseaux et de barques se croisent ; et dans le 
nombre ou remarque particulièrement le cutter du 
propriétaire, à l’ancre sur la rade, et deux bateaux a 
vapeur, dont l’un , éloigné, navigue enveloppé d’un 


Diçitized by Google 


DU PRINCE PUCKLER MU5KA.il. 5t ) 

large nuage noir , et dont l’autre, plus rapproché , 
n’émet qu’un léger filet de fumée blanchâtre. A droite, 
une baie s’enfonce profondément dans la terre par- 
semée d’un archipel d’îleÿ de toutes les grandeurs et 
de toutes les formes; celles-ci boisées, celles-là nues 
et polies par les vagues ; les unes habitées par des 
pêcheurs , d’autres s’élevant eu forme de cônes poin- 
tus. En reportant les yeux sur le bras de mer , et en 
le suivant du côté opposé où il se resserre graduel- 
lement, on voit avec surprise là perspective fermée 
par un pont suspendu , ouvrage gigantesque que 
l’on a appelé avec raison la huitième merveille du 
monde, et qui, bravant la nature , réunit deux pays 
séparés par la mer. J’aurai bientôt l’occasion de te 
le décrire de plus près. D’ici il ressemble à une toile 
d’araignée tendue dans les airs. Après qu’on a pen- 
dant assez long-temps admiré cel étonnant travail 
de l’homme, on se retourne encore, et l’on découvre 
un des spectacles les plus grandioses et les plus va- 
riés que la nature puisse offrir, c’est-à-dire toute la 
chaîne des montagnes du pays de Galles, qui sem- 
blent s’élever du sein des eaux , et qui sont assez 
proches pour qu’on puisse distinguer parfaitement 
les bois, les villages, et les ravins, dans un espace 
de dix milles d’Allemagne. Ces montagnes se grou- 
pent sous toutes les formes et toutes les teintes. Les 
unes sont encore couvertes de nuages, d’autres bril- 
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lent aux rayons du soleil, d’autres encore élèvent 
leurs pics bleuâtres bien au-dessus des vapeurs de 
l’atmosphère, tandis que les vallées qui les séparent 
et les coteaux sont couverts de villages, de villes, 
de blanches églises, de maisons de campagne et de 
vastes châteaux, et que des échappées de lumière 
- se jouent sur les vertes pelouses. Le besoin de repos 
fait enfin porter les yeux vers le nord , que l’on a à 
sa gauche. Là , rien ne distrait plus. L’immense 
Océan s’y confond avec le ciel. Pendant quelques 
instans encore on suit la côte d’Anglesey , où des 
noyers et des chênes baignent leurs branches dans 
la mer, et qui fuit ensuite, pour laisser l’œil seul 
avec les eaux et le ciel , ou tout au plus avec la forme 
indistincte de quelque grand vaisseau au bord de 
l’horizon, ou avec le nuage à contours bizarres qui 
traverse rapidement les airs et disparaît. 

Après une heure délicieuse passée en ce lieu , je 
me rendis au grand pont , en pressant autant qu’il 
me fut possible le pas du bidet que j’avais loué à 
Beaumaris. Le point d’où on le distingue le mieux 
est sur la grève , près de quelques cabanes de pê- 
cheurs, et à environ cent pas de distance. Plus ou 
le considère avec attention, plus on éprouve d’éton- 
nement. Souvent on s’imagine que ce que l’on voit 
n’est qu’un rêve , que c’est une fée qui a suspendu 
ce merveilleux ouvrage en filigrane dans les airs. 
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On ne saurait se figurer toutes les pensées que l’ima- 

ginatiou inspire en le regardant. Une diligence atte- 
lée de quatre chevaux ayant passé rapidement sur 
cette arche de cent pieds de haut et de six cents 
pieds d’ouverture , on eût dit, en la voyant voler 
ainsi à moitié cachée par les chaînes , des alouettes 
prises dans un filet. Les hommes occupés à peindre 
les chaînes, car ce pont est nouvellement achevé , 
ressemblaient à autant de grosses mouches. Quand 
on connaît le château du roi à Berlin , on peut se 
faire une idée des énormes dimensions de ce pont , 
en songeant que ce château tout entier tiendrait fa- 
cilement sous la grande arche, entre l’eau et le plan- 
cher, lequel est soutenu avec tant de solidité par 
les chaînes , que le roulement le plus rapide d’une 
voiture pesamment chargée n’y fait pas sentir le plus 
léger ébranlement. Le pont est partagé en trois routes, 
dont deux pour les voitures, l’une pour aller et l’au*- 
tre pour venir , et celle du milieu pour les piétons. 
Le plancher repose sur une grille de fer , de sorte 
que quand il y survient quelque accident , on peut 
facilement en enlever les planches et les remplacer 
par d’autres, tandis que jamais un accident , quel 
qu’il soit , ne peut présenter de danger. Tous les 
trois ans le fer reçoit une couche de peinture 
pour prévenir la rouille. L’architecte qui s’est fait 
par cet ouvrage une réputation durable, s’appelle 
Telford. . ' V • " 
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Sur ce , ri ayant plus rien à dire , je termine ma 
lettre , et je te souhaite, ma chère Julie , tout le bon- 
heur que tu mérites , et c’est beaucoup dire. 

Toujours ton fidèle L‘**. 
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Mouches carnassières. — • Proposition pour le dessin d’un parc. — Plas- 
newyd. — Les Cromlechs. — Transport dans le Japon. — Chau- 
mière druidique. — Kaléidoscope d’un nouveau genre. — .Voyage 
dans les montagnes. — Caws. — Lac d'Idwal. — Passage au pied du 
Trivaen. — Le Conducteur gallois. — Montée difficile. — Clarté 
rouge. — La Vallée pierreuse. — - Les Aigles. — Passage dangereux. 

— Marais des montagnes. — La Montagne de gazon. — Capel-Cerrig. 

— La Vallée de Gwynnant. — L’Elysée. — Dinasemris, le rocher 
de Merlin. — Dangers que j’y cours. — Fantôme suspect. — Riante 
auberge à Bethgellert. — Le Harpiste et son Chien , aveugles tous 
deux. — Gellert , le fidèle compagnon de Llewellin , et sa mort 
tragique. — Le Pont du Diable. — Tan-y-Bwlk. — Beau Parc. — 
Lac desséché. — La Digue gigantesque, k— Tremadoc. — Souvenirs 
de sable, de boue, et de ma patrie. — Rêveries du soir. — Frag- 
mens philosophiques. — Le propriétaire du château de Penrhyn. — 
Chemin près du Pennan Mawr. — Château de Conway avec ses 
trente-deux tourelles. — Contentement , maison de plaisance. — Le 
Cabinet de la reine. — Les PUis. — Hooker et ses quarante-un fils. 

— La Manie du gothique. — Anglais respectables. 

' \ 

Bangor, le a 3 juillet i8a8. 

Chère et bonne, 

Un des désagrémens decette contrée, d’ailleurs si 
favorisée de la nature , se trouve dans les effets du 
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flux et du reflux , par suite desquels une grande 
partie du Menai , nom que porte ici le bras de mer, 
est complètement à sec pendant plusieurs heures de 
la journée, n’offrant plus alors qu’un sable boueux. 
C’est peut-être à cette circonstance qu’il faut attri- 
buer les essaims opiniâtres de mouches qui attaquent 
par milliers les hommes et les animaux, et ne se dé- 
tachent qu’avec peine de leur proie. C’est en vain que 
l’on donne de l’éperon à son cheval. L’essaim, réuni 
en masse, comme une phalange macédonienne, vous 
suit, etdèsque vous vous arrêtez , se répand sur tout 
votre corps et périt avant de céder. Souvent même 
la maison ne vous offre point un asile assuré ; car j’ai 
vu parfois, dans mes promenades, que ces mouches, 
quand une fois elles ont entrepris quelqu’un, at- 
tendent patiemment au-dehors que l’on sorte. Le 
seul moyen de s’en débarrasser, est de se placer 
dans un endroit où il y ait un grand courant d’air 
qu’elles ne peuvent pas supporter. C’est ce que 
savent très-bien les vaches qui paissent sur les ri- 
vages aux pieds des montagnes. Elles choisissent 
toujours les endroits les plus aérés pour se coucher 
et pour ruminer. J’ai contemplé pendant, long- 
temps, aujourd’hui , un de ces animaux qui , debout 
sur une pointe de rocher isolée, ses contours se 
dessinant très-nettement contre le ciel , demeurait 
complètement immobile, sans faire d’autre mouve- 
ment que de remuer la mâchoire, et de temps à autre 
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se battre les flancs de sa queue. Je me disais qu’un 
artiste pourrait se rendre fort, méritoire en plaçant 
la statue d’un bœuf dans cette position. 11 pourrait 
y joindre un mécanisme qui imiterait ces mêmes 
mouvemens, et ce serait là une bien belle acquisi- 
tion pour un de nos parcs anglo-germaniques; par 
exemple, à Cassel en face de l’Hercule, ou bien à 
Woerlitzsur le haut du Volcan. C’est là une excel- 
lente idée que tu sauras, j’en suis sûr, fertiliser. Te 
rappelles-tu encore Clément Brenlano, se trouvant 
un jour avec l’aimable et original Schinkel chez le 
comte L***, et celui-ci leur faisant voir le point de vue 
de son château, qui s’étend sur une contrée agréa- 
ble mais plate, et leur demandant ce qu’il pourrait 
faire pour embellir la perspective : à cette question, 
Brcntano se mit à réfléchir profondément, puis il 
lui dit lentement et en le regardant d’un air sérieux : 
« Qu’en penseriez-vous, M. le comte, si vous faisiez 
faire une montagne avec des planches que vous fe- 
riez peindre en bleu?» N’est-ce pas là, à peu de 
chose près , ce qui se fait encore journellement dans 
notre pays, en dépit de la nouvelle société d’horti- 
culture de Berlin? 

Ma chère Julie, veux-tu venir avec moi au Plas- 
Newyd, parc du marquis d’Anglesey, dans lîle de 
ce nom? Viens; les chevaux de l’imagination sout 
bientôt attelés. 

Nous repassons le pont gigantesque ; nous sui- 
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vons pendant quelque temps la grande roule d’Ir- 
lande; nous voyons déjà de loin s’élever la colonne 
que la patrie reconnaissante a élevée au général 
Paget, alors lord Uxbridge, maintenant marquis 
d’Anglesey et vice-roi d’Irlande, pour le dédomma- 
ger de la jambe qu’il avait perdue à Waterloo. Une 
demi-lieue plus loin s’ouvre la grille du parc de 
Plas-Newyd. Les objets les plus remarquables qu’il 
renferme sont quelques cromlechs , dont on ignore 
précisément l’usage, mais que l’on voit généralement 
couvrir les tombeaux des druides. Ce sont d’énor- 
mes pierres, ordinairement au nombre de trois ou 
quatre ensemble, disposées en forme de porte gros- 
sière. Il y en a dont la grosseur est si colossale, 
que l’on ne conçoit pas comment on a pu, sans les 
moyens mécaniques les plus compliqués, les dépla- 
cer et les élever à une si grande hauteur. Du reste, 
il n’est presque rien d’impossible à la force de 
l’homme , excitée par une volonté ferme ou par le 
fanatisme. J’ai lu quelque part qu’un capitaine de 
vaisseau qui naviguait sur les côtes du Japon , vit 
des milliers d’hommes transporter par-dessus de 
hautes moutagncs deux junques à peu près aussi 
grosses q«’une frégate. 

Les cromlechs que l’on voit ici, cl qui ne sont 
pas de la plus grande espèce, ont sans doute donné 
l’idée de construire, dans un site d’où l’on jouit 
d’une fort belle vue sur le mont Snowden , une 
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chaumière druidique. Malheureusement on en a fait 
quelque chose de fort étrange, où l’antique et le mo- 
derne se mêlent comme dans un véritable chaos. Les 
pièces, petites et obscures, sont artistement éclairées 
par des portes en glace qui servent dans les autres 
chambres à montrer les plus beaux points de vue , 
comme des tableaux encadrés. Dans la fenêtre du 
salon, il y a en outre une grande optique, une 
chambre obscure et un kaléidoscope d’un nouveau 
genre. Il n’est pas rempli d’objets divers comme les 
anciens; mais se dirige, au contraire, alternative- 
ment versJes objets extérieurs, et aussitôt qu’on le 
remue, les fait voir sous mille formes variées. Les 
fleurs y font surtout un effet merveilleux par les 
changemens perpétuels de leurs couleurs. Si tu dé- 
sirais en avoir un pareil, je pourrai facilement t’en 
faire parvenir un de Londres. Il coûte huit guinées. 
Le château et lés jardins u offrent absolument rien qui 
mérite d’être cité; aussi sont-ils raremeut visités par 
le propriétaire, dont le principal château est situé en 
Angleterre. 

' ■ •} . 

Le a3. 

• •' ■ • ! • . • 

‘J’ai reçu aujourd’hui, avec bien du plaisir, une 
longue lettre de toi. 

(Il y a ici une lacune dans la corespondance, qui 
ne reprend que cinq jours plus tard.) 
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Capel-Cerrig , le a8 juillet, le soir tard. 

Le temps s’étant éclairci , et les amis que j’atten- 
dais n’étant pas venus, j’ai profité du premier rayon 
de soleil pour m’enfoncer plus avant dans les monta- 
gnes; et en conséquence, à sept heures du soir, je suis 
parti dans un char irlandais attelé d’un seul cheval, 
sans domestique, et n’ayant dans ma valise qu’un 
habit et deux chemises, et je me suis dirigé ainsi vers 
le défilé de Cdpel-Ccrrig. Ces chars ne sont autre chose 
que des caisses montées, placées sur deux roues, et 
rep sant sur quatre ressorts horizontaux. Ils ont 
deux bancs en face l’un de l’autre, et peuvent tenir 
quatre personnes. On entre par derrière, la por- 
tière étant pratiquée entre les deux roues. C’est une 
voiture légère et commode. 

Le moment était extraordinairement favorable. 
Des pluies presque continuelles , de plusieurs se- 
maines , avaient tellement enflé les ruisseaux et les 
chutes d’eau , qu’ils se montraient dans leur plus 
grande beauté, tandis que les arbres et le gazon 
étaient revêtus d’une verdure éclatante , et que l’air 
était devenu pur et transparent comme du cristal. 
J’admirai les riches masses de fleurs alpines et 
d’erica , qui croissent en foule dans les fentes des 
rochers, et je regrettai d’être trop peu versé dans 
la botanique pour pouvoir en jouir autrement que 
par les yeux. Bientôt, cependant, j’atteignis la ré- 
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gion plus grave où l’on ne voit plus guère de fleurs 
et où les arbres disparaissent complètement. Je des* 
cendis de voiture , près de la chute d’idwal, pour 
contempler un petit lac, qui pourrait bien passer 
pour l’entrée des Enfers. s 

Le triste et sauvage abandon qui règne autour 
de ce profond ravin, dans les rochers, est réelle- 
ment effrayant. J’avais lu quelque part qu’il était 
possible de se rendre de là, en droite ligne, à Capel- 
Cerrig, en passant par-dessus le Trivaen, montagne 
dont je t’ai parlé à l’occasion de ses colonnes de ba- 
salte, et les rochers qui l’environnent. Cette route 
était dépeinte comme fort difficile , mais aussi cpmme 
extrêmement pittoresque. Voyant, en ce moment , 
un berger descendre des montagnes , j’éprouvai 
une singulière tentation d’essayer ce voyage avec le 
guide que Le hasard venait de me présenter si à 
propos. Je dis au postillon de lui expliquer ce que je 
désirais de lui ; mais il me fit observer qu’il croyait 
que l’heure était trop avancée, ,et qu’il y avait du 
danger à descendre, pendant la nuit, l’autre côté de 
la montagne. Mais l’ayant un peu pressé, il dit que 
si je me sentais le courage de le suivre, il pensait 
que, vu le clair de lune, nous pourrions achever la 
route eu deux heures, ajoutant toutefois qu’il y 
avait de fort mauvais passages à franchir. J’avais 
trop bien appris à connaître mes forces sur le Snow- 
den, pour que ses discours m’inspirassent aucune 


Digitized by Google 


\ • . 

■70 \ MEMOIRES 

crainte. Je me préparai donc à tenter l’entreprise , 
en recommandant seulement au postillon de m’at- 
tendre pendant une heure, pour le cas où , malgré 
ma bonne volonté, je serais obligé de revenir sur 
mes pas; et de se mettre ensuite en route pour 
Capel Cerrig parle chemin ordinaire. 

Nous fumes obligés, dès le premier moment, de 
gravir une côte très-rude sur un terrain boueux et 
entouré d’énormes blocs de rochers épars; il pou- 
vait être «à peu près sept heures et demie. Il n’y 
avait pas la moindre apparence d’un sentier tracé. 
Devant nous le Trivaen élevait son grotesque som- 
met CQmme un mur crénelé, et il était impossible 
de deviner comment nous allions faire pour passer 
par-dessus. Les moutons des montagnes nous ren- 
dirent en ce lieu des services signalés, en montrant 
au guide, souvent incertain lui-même, les passages 
les moins difficiles. Après avoir ainsi monté d’une 
manière très-fatigante pendant un quart d’heure, et 
avoir jeté avec des vertiges plus d’un regard en ar- 
rière, sensation à laquelle cependant on finit par 
s’accoutumer, nous arrivâmes sur un petit plateau 
marécageux qu’il fallut traverser en enfonçant jus- 
qu’aux genoux dans la vase. Nous eûmes de là une 
belle vue de la mer, de l’île de Man et des côtes 
d’Irlande bordant l’horizon lointain. Aussitôt que 
nous eûmes passé ce marais, nous trouvâmes un sol 
tout différent, c’est-à-dire un mur de pierre posé en 
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biais, compacte, mais traversé par de nombreux 
sillons, et (pic nous fûmes obligés de gravir à l’aide 
des pieds et îles mains. Le soleil s’était déjà caché 
derrière une haute montagne située sur le côté, 
et éclairait d’une lueur rougeâtre la sauvage contrée 
et le rocher sur lequel nous nous trouvions, offrant 
un effetde lumière tel quejen’en avais jamais encore 
vu. Ou eût dit une décoration de théâtre représen- 
sant l’enfer. Il fallut ensuite traverser un torrent 
sur un pont formé naturellement par des quartiers 
de rochers; puis de. nouveau gravir un roc n’offrant 
pas la plus légère trace de terre, jusqu’à ce qu’qpftn 
nous parvînmes sur la crête élevée que nous voyions 
depuis si long-temps devant nous, et où je m atten- 
dais à trouver le terme de toutes mes peines. Juge, 
d’après cela, de ma consternation quand je vis qu’il 
fallait commencer par descendre dans un précipice 
à mes pieds pour remonter ensuite; car sur la crête 
semi-circulaire sur laquelle nous étions placés, 
aucun pied d’homme n’aurait pu long-temps tenir 
ferme. Nous avions un instant perdu la vue de la 
mer, et notre perspective s’étendait au contraire 
dans l’intérieur des terres , où la chaîne lointaine 
des montagnes du pays de Galles s offrait à nous, 
les pics surmontant les pics, aspect solitaire, muet 
et terrible! La vallée stérile que nous avions sous 
nos pieds n’était remplie que d’énormes pierres 
qui semblaient y avoir ete lancées avec une force 
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inouie. Vraimeut, la révolution qui jadis a joué en 
ces lieux avec des rochers comme avec des billes , a 
dû offrir un spectacle digne des dieux. Pendant 
qu’abîmé dans mes réflexions je contemplais ce chaos, 
j’entendis au-dessus de ma tête un cri perçant plu- 
sieurs fois répété, et levant les yeux je vis deux 
aigles qui planaient majestueusement dans les 
airs, spectacle peu commun dans ces montagnes. 
Soyez les bien-venus, oiseaux fidèles de mes ar- 
moiries, m’écriai-je, dans ces lieux ou l’on trouve 
de durs rochers, mais point de cœurs faux; venez- 
vôü* comme le Roc, dans le conte, m’emporter dans 
une vallée de diainans, ou me donner des nouvelles 
de mes chers foyers dont je suis si éloigné? Les 
aigles, en répétant encore leurs cris, semblaient 
vouloir me répondre ; mais par malheur je ne suis pas 
encore assez versé dans le langage des oiseaux pour 
que je pusse les comprendre; aussi me quittèrent- 
ils en s’élevant toujours plus haut dans leur vol 
circulaire, jusqu’à ce qu’enfin il se perdirent entre 
les colonnes du Trivaen. Voici déjà la seconde fois 
que des oiseaux de proie m’accordent ainsi une at- 
tention particulière, et je regarde cette circonstance 
comme d’un bon augure. 

Ce qu’il y avait de plus désagréable, c’était que 
je ne pouvais guère plus m’entretenir avec mon 
guide qu’avec les aigles, car il ne comprenait pas 
tin mot d’anglais; aussi ne pouvions-nous nous ex- 

« 
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pliquerque par signes. Ce fut ainsi, qu’après avoir 
descendu pendant quelque temps d’uue manière com- 
parativement fort commode , il me montra du doigt 
un endroit vers lequel nous nous dirigions. Nous 
étions arrivés au mauvais passage. C’était un mur 
absolument à pic et de la profondeur d’au moins 
six cents pieds, et par-dessus ce mur une pente en 
terre, presque aussi escarpée que lui-même, que les 
pluies avaient fait ébouler, et qui était jonchée de 
petites pierres détachées. Nous devions suivre cette 
pente pendant l’espace d’environ i5oo pas. Dans 
tout autre moment j’aurais regardé cette entreprise 
comme inexécutable; mais forcé par la nécessité, 
il me parut, après les premiers pas que je fis 
avec inquiétude, tout-à-fait facile. Au premier as- 
pect le danger paraissait imminent, mais les nom- 
breuses pierres que l’on rencontrait, et la terre 
molle et humide, donnait au pied plus de fermeté 
qu’on ne s’y serait attendu. Du reste, même dans 
une description qui n’est pas exagérée, ces entre- 
prises paraissent toujours plus dangereuses qu’elles 
ne le sont réellement. A la vérité, un seul faux pas 
vous perd irrévocablement , mais aussi on marche 
aVec une ^écautiou extrême. Par la même raison , 
on se noierai» quand ou est dans l’eau si l’on cessait 
de nager. D’après cela , quand on sait marcher et 
quand on a la tête ferme, on peut entreprendre de 
pareilles expéditions sans aucun danger. 
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Le jour baissait, les montagnes n’offraient plus 
<|ue des formes indistinctes, et sous nos pieds les 
deux lacs de Capel-Cerrig et de Beth-Gellert, sur la 
surface desquels les brouillards se déroulaient , res- 
semblaient, comparaison que r l’on trouvera sans 
doute fort peu noble, à deux soupières fuinautes. 
Nous étions parvenus au point le plus élevé , et nous 
nous bâtâmes de descendre le plus promptement 
possible vers le premier de ces deux lacs; nous tra- 
versâmes encore une fois un terrain marécageux , 
et nous franchîmes encore des rochers pour arriver 
à la partie du chemin la moins difficile en appa- 
rence, et que je trouvai cependant la plus fati- 
gante. C’était une montague de gazon très-escarpée 
et très-glissante, dont le fond était de pierre, fond 
qui, en divers endroits se faisait jour pendant des 
espaces assez considérables. Sur ce sol incliné nous 
fûmes plusieurs fois obligé de glisser plutôt que de 
marcher, et les efforts que nous faisions nous cau- 
sèrent une si vive douleur aux genoux, que mon 
guide, ainsi que moi, nous tombâmes de temps en 
temps, mais sans nous faire grand mal. La lune 
avait été jusqu’alors cachée par les hautes mon- 
tagnes dont nous étions environnés; mais eu ce mo- 
ment elle commença à se montrer l*rje et rouge 
au-dessus de leurs sommets ondulés. Bientôt après 
nous la perdîmes de nouveau pour ne la revoir que 
quand nous fûmes arrivés près du but ; mais elle 
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était alors petite et blanche, et se jouait dans les 
eaux du lac, sur les bords duquel l’auberge est si- 
tuée. La dernière partie du chemin se fait sur uue 
route unie, et offre une si grande facilité, en com- 
paraison de celui que je venais de traverser, que 
j’aurais pu dormir en marchant; il semblait que je 
faisais des pas involontairement, comme si j'eusse 
été mu par des rouages; semblable à ces jouets d’en- 
faus qui, lorsqu’ils sont montés, font pendant un 
quart d’heure le tour d’une table. Nous avions mis 
en tout une heure trois quarts pour faire cette pro- 
menade; et fier d’un si bel exploit j’entrai dans 
Capel-Cerrig, dont l’hôte voulut à peine croire que 
nous eussions fait tant de chemin en si peu de temps, 
et après la nuit tombée. Je m’étais tellement amolli 
depuis quelques années, que je me croyais réelle- 
ment devenu vieux, mais la journée d’aujourd’hui 
m’a prouvé, à ma grande joie, que je n’ai besoin 
que d’une occasion pour retrouver toute ma force 
de corps et d’esprit; du reste, les difficultés et les 
dangers ont toujours été pour moi l’élément dans 
lequel je me suis le mieux trouvé. 

Mon postillon n’était pas encore arrivé avec la 
voiture, de sorte que je fus obligé de mettre la gar- 
derobe du gros aubergiste à contribution pour pou- 
voir changer; et pendant que mes propres effets 
sèchent auprès du feu de la cheminée, je t’écris, 
en buvant par intervalle une tasse de thé. Demain 
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matin je désire me lever à quatre heures pour aller 
voir...., devine cjuoi?... la caverne de l’enchanteur 
Merlin, où il prédit au roi Vortigerne l’histoire des 
temps à venir, et dans laquelle ses trésors merveil- 
leux, son trône d’or et son épée de diamans sont 
encore aujourd’hui cachés dans des endroits inac- 
cessibles. Quelle belle entreprise pour les compa- 
gnies d exploitation de Londxes et d’Elberfeld ! 

Eelh CelIja-l, le 39 au malin. 

Admire avec moi, ma chère Julie, les vallées de 
Merlin, elles sont réellement enchanteresses; mais 
je n oublierai surtout jamais son . rocher Dinas- 
Emris. Mais il faut mettre de l’ordre dans mon 
récit. 

Quoique je ne me fusse couché qu’à une heure , 
j étais levé à quatre heures précises du matin , et en 
dix minutes j’étais prêt à me mettre eu route; car 
aussitôt que l’on a renoncé aux domestiques et au 
luxe, tout se fait bien plus promptement et avec 
plus de facilité. Le beau temps s’était déjà transformé 
dans le brouillard habituel de ces montagnes, et 
mon parapluie, dont je m’étais servi hier en guise 
de bâton ferré, me rendit aujourd’hui de grands ser- 
vices dans ma voiture découverte, où je me cou- 
vris aussi de mon vieux et fidèle manteau, que je 
porte depuis quinze ans , dans .lequel j’ai fait la 
guerre aux Français , et que je fus obligé de jeter 
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hors d’un ballon pour ne pas terminer dans les eaux 
un voyage commencé dans les airs. 

La première partie de la route me parut assez so- 
litaire et fort peu intéressante, jusqu’à ce que nous 
arrivâmes au pied du Snowden, qui élevait fière- 
ment sa tête au-dessus d’un nuage que nous avions 
rencontré plus bas. Il se montre de cet endroit 
sous un aspect singulièrement majestueux, car il 
s’élève presque à pic de la profonde vallée de Gwyn- 
nant, qui commence en ce lieu. Celte vallée, riche- 
ment arrosée, unit la plus belle végétation aux points 
de vue les plus sublimes. Les plus hautes montagnes 
du pays de Galles se groupent autour d’elle sous 
mille formes et couleurs différentes. La rivière qui 
la parcourt y forme deux lacs qui ont peu de lar- 
geur, mais d’autant plus de profondeur; car la vallée 
est en général étroites, ce qui fait ressortir d’autant 
plus la hauteur des colosses. Dans sa partie la plus 
fertile, un négociant de Chester possède un parc 
qu’il a nommé, nou sans raison , l’Élysée. Sur le dos 
d’une montagne bien boisée, où l’on voit, du sein 
de la verdure, s’élever une foule de rochers des 
formes les plus bizarres, la modeste et agréable de- 
meure est située sur une pente douce de gazon, au 
pied de laquelle coule le torrent. Devant elle, s’étend 
le lac, au-delà duquel le rocher enchanté de Mer- 
lin, complètement isolé, ferme en apparence la 
vallée, qui forme en cet endroit un coude soudain. 
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J’ai deux motifs pour conserver le souvenir de Di- 

nas-Emris , d’abord sa beauté romantique, et en- 
suite parce que j’y ai réellement couru le’plus grand 
danger de la vie. Quoiqu’il n’ait pas plus de quatre 
à cinq cents pieds de haut, il n’est parfaitement ac- 
cessible que d’un seul côté. J'avais pris avec moi un 
jeune garçon pour guide, lequel, en arrivant dans 
l’endroit, ne fut pas très-sûr de son fait. Le chemin 
qu’il me fit prendre à travers le taillis de chênes me 
parut suspect dès le premier moment, à cause de 
son excessive roideur ; en attendant, il me tranquil- 
lisa du mieux qu’il put en son mauvais anglais, et 
je crus ne pouvoir mieux faire que de suivre le 
petit chamois. Merlin semblait tne bouder, car il 
s’était élevé un vent très-fort, et le soleil , qui avait 
brillé un moment, se cacha sous d’épais nuages noirs, 
tandis que le gazon épais et humide qui recouvrait 
les blocs de pierre rendait la montée fort dange- 
reuse. Mon petit guide déchaussé ne s’en embar- 
rassa pas beaucoup; mais il n’en fut pas de même 
de moi, de qui les membres étaient encore un peu 
fatigués de ma promenade d’hier. Cependant plus 
nous montions, plus le rocher devenait escarpé. Plu- 
sieurs fois nous ne pûmes avancer qu’en nous sou- 
tenant aux buissons qui croissaient dans les fentes 
des pierres, et en évitant soigneusement de regar- 
der derrière nous. Enfin je m’aperçus que l’enfant 
était tout-à-fait indécis, et que, rampant sur le 
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ventre, il regardait avec inquiétude, tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre. Nous fîmes encore quelques 
pas à droite et à gauche, après quoi nous nous trou- 
vâmes tout à coup au haut d’un mur élevé et uni, 
n’ayant tout au plus que l’espace nécessaire pour 
poser le pied, et rien au-dessus de nous qu’un mur 
tout pareil. qui n’offrait quequelques touffes d’herbes, 
et qui conduisait au sommet de la montagne, qu’il 
paraissait entourer de tous côtés. 

L’aspect était décourageant. L’enfant commença 
à pleurer, et moi je me mis à réfléchir, avec autant 
de sang-froid qu’il me fut possible, sur ce qui nous 
restait à faire. J’avoue que je n’aurais pas mieux 
demandé que de retourner sur mes pas, et d’aban- 
donner le rocher de Merlin à tous les gnomes et à 
toutes les sorcières, sij’avaiscru pouvoir, sans éprou- 
ver de vertiges, redescendre parle môme chemin par 
lequel j’étais venu, ou même si j’avais pensé qu’il nous 
fût possible de le retrouver. Devant nous il n’y 
avait aucun moyen de faire un pas de plus, à moins 
d’escalader à tout hasard le mur. Il fallut donc que 
le jeune garçon, comme étant le plus léger et le plus 
adroit de nous deux, montât le premier, et je le 
suivis de près. Nous montâmes ainsi, en nous sou- 
tenant aux touffes de gazon , et en grimpant des 
pieds et des mains par les fentes du rocher, et, sus- 
pendus entre le ciel et la terre, nous parvînmes 
enfin au sommet. J’étais complètement épuisé quand 
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j’y arrivai, et près de me trouver mal. Qu’un plus 
hardi se moque de moi ; mais quand une touffe 
d’herbe, une racine paraissait vouloir céder et se 
détacher avant que j’eusse eu le temps de prendre 
mon élan , je sentais ce que l’on appelle réellement 
de l’effroi. Arrivé enfin, je me couchai tout essoufflé 
sur le gazon , et soudain j’aperçus un grand lézard 
noir qui fixait sur moi un regard railleur, et je crus 
voir le grand enchanteur lui -même dans son cos- 
tume du matin. Je lè laissai faire, et je me félicitai 
au fond d’en être quitte à si bon marché; mais quant 
au petit démon qui m’avait entraîné dans le danger, 
semblable à un malin génie des montagnes, je le 
menaçai du sort le plus fatal s’il ne parvenait pas à 
trouver un meilleur chemin pour retourner. Pendant 
son absence, j’examinai le lieu où j’étais, ces murs 
démolis où 

- Prophétie Merlin ut, when to the British king, t . 

The changes long to corne, auspiciously he told. • 

( Où le prophète Merlin était assis quand au roi breton il racontait , 
d’un ton d’oracle, les révolutions d’un avenir éloigné. } 

i, * * 

Je parcourus les masses de décombres, je me 
glissai sous les voûtes ruinées , mais les trésors de- 
meurèrent aussi invisibles pour moi que pour tant 
d’autres braves gens. Le moment favorable n’était 
sans doute pas encore arrivé, mais j’en fus consolé 
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par le retour de l’enfant, qui vint, d’un air joyeux , 
me vanter la beauté du chemin qu'il avait décou- 
vert. Quoiqu’il ne fût pas aussi uni et aussi facile 
que celui du péché, il n’était pourtant pas du 
nombre des inaccessibles, comme l’avait été le pre- 
mier. En attendant , la colère de Merlin me pour- 
suivait toujours, et elle s’exprima par les torrens de 
pluie qui, h mon arrivée à Beth-Gellert m’obligé 
rent d’avoir de nouveau recours au feu de la chemi- 
née pour me sécher. L’auberge dans laquelle je me 
repose est fort agréablement située au milieu de 
grands arbres qui la cachent complètement. Devant 
ma fenêtre s’étend une prairie fraîchement fauchée, 
terminée par une montagne énorme, couverte de 
haut en bas de bruyères rouges, qui, en dépit de la 
pluie et du ciel couvert , brillent comme l’aurore. 
Pendant que l’on me prépare à dîner, car je dîne 
aujourd’hui à la manière de Suwarow, à huit heures 
du matin, un vieux joueur de harpe, humble des- 
cendant des bardes gallois, fait entendre des airs 
pleins d’originalité sur son antique instrument. Il c-st 
.aveugle; son chien l’est aussi, et se tient à côté de 
lui, assis sur les pattes de derrière , position qu’il 
ne quitte que quand on jette à son maître une pièce 
d’argent et un morceau de pain. Beth-Gellert signifie 
le tombeau de Gellcrt, car dans la langue galloise le 
mot beth , par une association d’idées fort poétique, 
signifie également un lit et un tombeau. Ce Gellert 

in. 6 ■ , 
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dont il est ici question, n’est pas , comme tii^ peux 
bien le penser, l’auteur allemand, mais un lévrier, 
dont l’histoire est si touchante, que je te la racon- 
terai aussitôt que j’aurai achevé mon déjeuner dî- 
rlatoire, car l’inquiétude que j’ai éprouvée sur le ro- 
cher enchanté m’a donné une faim vorace. 

' Après dîner. 

Voici donc l’histoire que je t’ai promise. 

Llewellyn le Grand, prince de Galles, avait un 
chien favori, nommé Gellert, la terreur des loups et 
la joie de son maître. Cependant, Llewellyn ayant 
épousé une jeune et belle femme, le chien , comme 
de raison , n’eut plus que la seconde place dans son 
cœur, ce qui n’empêcha pas qu’il ne restât toujours' 
également attaché au prince, avec une fidélité vrai- 
ment canine (car les hommes ne sont pas si bêtes). 
Les vœux de Llewellyn furent exaucés, et un fils 
charmant vint couronner son hyménée. Il fallait, 
dit-on, que l’enfant suivît partout son père, qui fai- 
sait dresser son berceau à côté même du lit où il 
couchait. Un jour, le prince étant parti pour une 
grande chasse dan? les montagnes, la princesse, lé- 
gèrement indisposée, n’avait pu suivre son époux; 
mais celui-ci n’en exigea pas moins que son fils 
l’accompagnât avec sa nourrice. On avait passé la 
nuit dans une misérable chaumière, et Llewellyn , 
étant parti de grand matin pour la chasse, confia. 
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pour quelques heures, son enfant aux soins de la 
nourrice et du fidèle Gellert, ne pensant pas qu’il 
pût courir aucun danger dans la profonde paix dont 
le pays jouissait. La nourrice , partageant la con- 
fiance du prince, profita de son absence pour aller 
voir son amant; le chien seul remplit scrupuleuse- 
mentson devoir, et devint par là le sauveur de l’en- 
fant; car un loup, ayant observé la solitude qui 
régnait dans la maison , s’en était approché en ca- 
chette, et regardait déjà l’enfant endormi comme 
une facile proie, quand Gellert se jeta tout à coup 
sur lui, et, après un long combat, dans lequel il fut 
lui-même grièvement blessé, il parvint à tuer sou 
ennemi. Nageant dans le sang, il se coucha à côté du 
berceau et lécha alternativement les petites mains 
de l’enfant et ses propres blessures. En ce moment, 
Llewellyn paraît; il tient encore à la main sa lance 
de chasse, et voit avec effroi son fils couvert de sang 
et le chien appuyé contre le berceau. Saisi en même 
temps de frayeur et de colère, il ne doute pas que 
cet animal n’ait tué son enfant, et, furieux, il lui 
perce le sein fidèle de sa lance. La pauvre bête 
tourne plaintivement les yeux vers son maître , re- 
mue encore une fois la queue comme pour le ca- 
resser, et expire avec un cri déchirant... Mais à 
peine a-t-il rendu le dernier soupir, que Llewellyn 
aperçoit le loup étendu sans vie par terre, et son fils 
qui se réveille et lui tend les bras en souriant. La 
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tradition assure que le dernier cri du fidèle Geilert 
ne cessa, après cela, de poursuivre le prince affligé, 
la nuit comme le jour; et, pour conserver sa nu> 
moire, il lui fit ériger un monument, sur remplace^ 
ment duquel on voit encore aujourd'hui une église 
gothique. Plus tard, il voulut même faire construire 
son nouveau château sur le rocher de Merlin ; mais 
il ne put jamais parvenir à l'achever; tout ce que 
l’on bâtissait le jour s’écroulait pendant la nuit. 
L’enchanteur, jaloux, n’a jamais permis à personne 
de s’établir sur ses domaines. 

Le soleil se montre de nouveau, car le mois d’a- 
vril dure ici toute l’année; et je pars , adieu. 

Caernarvon , le 3o. 

Pendant que je dînais à Beth-Gellert, j’ai fait jouer 
plusieurs fois le harpiste, et me suis amusé comme 
un enfant de son chien , à qui sa position sur les 
pattes de derrière est devenue si naturelle, qu’il au- 
rait pu figurer pour l’homme de Platon, mieux en- 
core que le coq plumé. La parfaite aisance de son 
maintien et sa mine sérieuse avaient quelque chose 
de si plaisant , qu’il aurait suffi de lui mettre un 
jupon, et de lui placer une tabatière dans une des 
pattes de devant, pour jurer que l’on voyait devant 
soi une vieille dame. Je pense que les modernes 
Gallois ressemblent à leurs aïeux, comme ce chien 
ressemble à l’héroïque Geilert. Privés à la fois de l’é- 
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nergie et de l’industrie des Anglais, comme de la 
vivacité des Irlandais, ils végètent, pauvres et in- 
connus, dans une position intermédiaire. En atten- 
dant, ils ont conservé la simplicité des habitans des 
montagnes , et ne sont ni si grossiers, ni si fripons 
que les Suisses. On ne peut pas appliquer aux Gal- 
lois le proverbe : Point d’argent, point de Suisse. 
On vit, au contraire, à si bon marché dans ce pays, 
que plus d’un Anglais ruiné vient y terminer scs 
jours, car il y trouve le logement, la nourriture, le 
droit decbasse et l’usage d’un bidet, pour cinquante 
guinées par an. 

Les environs de Beth-Gellert forment la dernière 
prolongation de la délicieuse vallée que je t’ai dé- 
crite, et qui est maintenant animée par cent chutes 
d’eau, tombant en écume blanche comme du lait de 
tous les ravins. A une demi-lieue du village, les ro- 
chers se rapprochent si fort, qu’il reste à peine as- 
sez de place pour la rivière et le chemin à côté l’un 
de l’autre. C’est là que s’arrondit le Pont-du-Diable , 
qui ferme la vallée, ou, pour mieux dire, le ravin 
dans lequel il court. A compter de cet endroit, on se 
rapproche de nouveau de la mer; la campagne 
prend pendant quelques iustans un aspect riant. Au 
bout de deux heures, je parvins à la vallée de Tan- 
y-bwlch , si renommée parmi les voyageurs, et dont 
la principale curiosité est un beau parc qui s’étend 
sur deux montagnes couvertes d’arbres de haute 
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futaie, entre lesquelles coule un torrent qui forme 
un grand nombre de cascades. Les promenades , 
dans cette propriété, sont admirablement bien dis- 
tribuées, et l’on est conduit par gradations et alter- 
nativement aux divers points de vue, où l’on aper- 
çoit tantôt la mer avec une île dans l’éloignement , 
tantôt un précipice avec une chute d’eau écumante; 
puis un pic majestueux , puis des rochers entourés 
de chênes séculaires. Je me promenai pendant plus 
d’une heure dans ces sentiers; mais ce qui m’étonna, 
ce fut de voir le parc si négligé, que dans la plupart 
des endroits, j’étais obligé de me frayer un chemin 
à travers l’herbe épaisse. La maison me parut aussi 
délabrée. Plus tard, j’appris que le propriétaire 
avait perdu, à Londres, toute sa fortune au jeu. 
Craignant de manquer de temps, je renonçai à visi- 
ter Festinoig et ses célèbres chutes d’eau; je pris un 
Sociable et des chevaux frais (sorte de calèche lé- 
gère toute ouverte et à quatre places), et me dirigeai 
vers leTremadoc, qui n’était qu’à dix minutes de 
chemin. Cette excursion fut fort agréable , quoique 
la route fût la plus mauvaise que j’eusse encore ren- 
contrée dans la Grande-Bretagne. Elle traverse pen- 
dant quelques milles la mer, c’est-à-dire une partie 
de l’Océan, qu’un riche particulier, M. Madducks, a 
renfermée derrière une digue immense, ce qui lui a 
fait gagner un terrain fertile de l’étendue d’une 
terre seigneuriale. Du haut de cette digue , qui a 


Digitized by Google 


1 )U PRINCE PUCKLER MÜSKAU. 87 

vingt pieds d’élévation et deux milles de long, on 
jouit d’une des perspectives les plus magnifiques du 
monde. Le bassin renfermé forme un demi-cercle 
régulier, dont la circonférence paraît formée par 
tout l’amphithéâtre des montagnes. Là, l’industrie 
des hommes a arraché le voile qui couvre le fond de 
la mer, et maintenant son sein, au lieu d’être sil- 
lonné par des vaisseaux, l’est par la charrue. A gauche, 
au contraire, l’immense Océan couvre et remplit ses 
inaccessibles profondeurs. La côte se termine poul- 
ies yeux, à une petite distance, par un promontoire 
hardi de rochers, au sommet duquel les ruines de 
l’ancien château de Harlech s’avancent au-dessus 
des flots avec ses cinq tours délabrées. A l’autre 
extrémité de la digue, s’ouvre, au contraire, une 
agréable et tranquille vallée, placée sur de hautes 
montagnes, avec un port petit, mais très-vivant, 
à côté duquel Tretnadoc s’appuie contre les ro- 
chers. , > 

Du reste , ma chère Julie , tu te déciderais, je 
crois, difficilement à parcourir en voiture cette di- 
gue qui, à vrai dire, n’a été construite que pour 
des piétons. Elle a , comme je te l’ai déjà dit, vingt 
pieds de haut , et se compose de blocs d’ardoises an- 
guleux et grossièrement posés les uns sur les autres. 

Sa largeur au sommet n’est que de douze pieds , 
sans qu’il y ait rien qui ressemble à une rampe. 
D’un côté les vagues se brisent, en écumant, contre 
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son pied, et à la moindre frayeur des chevaux on 
doit infailliblement tomber sur les pointes d’ardoises 
qui la garnissent. Il n’y a que des chevaux de mon- 
tagnes qui puissent passer avec sûreté de pareils 
sentiers; car ils paraissent juger le degré du danger 
cl être familiarisés avec lui. On rencontre, du reste, 
rarement ici des voitures. Le long de la digue règne 
un chemin de fer pour les charrettes , ce qui rend 
le passage doublement difficile pour d’autres voi- 
tures. 

Tremadoc lui-même est construit sur un terrain 

* • ’ ; * 

précédemment conquis de la même manière sur la 
mer. La ressemblance entre cette partie du pays, qui 
n’a été desséchée que depuis peu de siècles, et les 
régions sablonneuses du nord de l’Allemagne, qui 
n’ont aussi été délivrées de la mer que depuis envi- 
ron mille ans , est frappante. La petite ville et ses 
habitans ont aussi beaucoup de rapport avec ceux 
de ce triste pays comme si le sol influait sur le ca- 
ractère des hommes. L’auherge ne vaut pas mieux 
que celles de la Silésie; elle est aussi malpropre, et 
les chevaux de poste que je demandai étaient encore 
au vert ; de sorte qu’il me les fallut attendre pen- 
dant une heure et demie. Quand ils arrivèrent en- 
fin , leur triste aspect , le mauvais état desharuois, 
et le costume des postillons , tout se rapportait au 
modèle que j’ai cité. Ceci , du reste , ne doit s’en- 
tendre que du district conquis sur la nier ; car à 




Digitized by Google 


F 


Dû PH 1 NCE PICK.LER MUSKAU. 89 

peine a-t-on fait une dcmi-lieue, et est-on parvenu 
sur les hauteurs, que la scène change de nouveau , 
et que le pays redevient beau et fertile. Ce netait 
plus , à la vérité , le sauvage et le gigantesque des 
lieux que j’avais quittés; mais, après un si long sé- 
jour au milieu des rochers, cet aspect me réjouit 
d’autant plus , que la soirée était singulièrement 
belle et pure. Le soleil répandait un si bel éclat doré 
sur les émeraudes des prés , les collines boisées en- 
touraient si paisiblement un ruisseau de cristal , et 
des cabanes isolées suspendues sur les coteaux om- 
bragés invitaient si doucement à y entrer, que l’ou 
aurait voulu se fixer pour toujours en ce lieu. J’étais 
descendu de la voiture, que je précédais à pied ; et 
m’étant couché sous un grand noyer, je me livrais, 
étendu sur la mousse , à de délicieuses rêveries. Les 
rayons du soleil couchant étincelaient à travers l’é- 
pais feuillage, et des milliers de petits insectes s’y 
jouaient, tandis que les zéphyrs murmuraient des 
mélodies que les initiés comprennent, et qu’ils écou- 
tent avec ravissement. La voiture approcha ; je jetai 
encore un coup d’œil de regret sur la mer azurée , 
je respirai encore une fois le parfum des fleurs al- 
pines, après quoi les chevaux m’entraînèrent rapi- 
dement dans la plaine. 

A compter de ce moment, tout ce que la route 

* 1 • 1 i 

avait eu de romantique cessa pour faire place à un 
pays bien cultivé , qui se prolongea jusqu a ce que 
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les tours du château de Caeruarvon se montrèrent à 
la faible lueur, du crépuscule, surmontant Ip faîte 
des arbres de la forêt. Je compte me reposer ici pen- 
dant quelques jours; car j’ai parcouru aujourd’hui, 
depuis quatre heures du matin jusqu’à dix heure» 
du soir, soixante-douze milles d’Angleterre, partie en 
voiture , et partie à pied. , 

R***-Park, le a août. 

* .t , , 

A mon retour de Bangôr, j’ai fait hier la con- 
naissance du propriétaire du château de Peurhyn , 1 
de ce château uoir des Saxons que je t’ai déjà dé- 
crit. C’est un homme qui, comme moi, a la passion 
des bâtimens. Il fait travailler depuis sept ans à son 
château, y dépense chaque année vingt mille li- 
vres sterling , et il faudra encore quatre ans avant 
qu’il soit achevé. Pendant tout ce temps , cet homme 
si riche habite avec sa famille une très-petite maison 
qu’il a louée dans les environs; il n’a qu’un petit 
nombre de domestiques; mais il va une fois toutes 
les semaines visiter son château de fée , et quand 
il sera achevé , il est fort douteux qu’accoutumé 
comme il l’est à une vie si simple, il puisse se déci- 
der à l’aller occuper. Il me parut prendre beaucoup 
de plaisir à me tout raconter et tqut expliquer ; et 
moi-même je n’en ressentis pas moins à la vue de 
son enthousiasme qui tranchait avec son caractère , 
froid sur tout le reste. 
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Afin de me rendre à une invitation qui m’avait 
été faite à Londres, et que depuis on m’avait réité- 
rée avec instance , je suis venu aujourd’hui ici. La 
route suit d’abord une campagne fertile, située entre 
le lac et le pied des montagnes , et coupée de temps 
en temps par un torrent, qui , sortant inopinément 
d’un ravin, coule avec rapidité vers la mer. l J rès de 
Penman Maws, le chemin , qui est taillé dans le roc, 
se resserre au point d’offrir un défilé dangereux , 
dont le côté gauche , qui a cinq cents pieds de haut, 
descend perpendiculairement jusque dans les flots. 
Un mur d’appui , très-nécessaire , protège les voi- 
tures. J’étais assis sur l’impériale, place que j’oc- 
cupe de préférence quand il fait beau temps , et j’y 
jouissais de la belle perspèctive de la mer, en pleine 
liberté. Lèvent soufflait avec force , et j’eus delà 
peine à garder mon manteau. Au bout d’une heure, 
j’arrivai à Conway, dont la situation est des plus 
délicieuses. C’est là que se trouve le plus grand des 
châteaux bâtis par Édouard et démolis par Cromwell. 
Il est aussi celui qui, tant par sa beauté même que 
par ses environs , paraît le plus romantique. 

Les murs d’enceinte, quoique dégradés, sont en- 
core debout avec toutes leurs tours , qui sont au 
nombre de trente-deux. La ville neuve tout en^ 
tière , qui offre un bizarre , mais assez pittoresque 
mélange de neuf et de vieux, tient dans l’intérieur 
de ces mêmes murs. On a jeté depuis peu sur la ri- 
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vièrç de Couway, aux bords de laquelle la ville est 
construite, un pont suspendu, dont les piliers re- 
présentent des tourelles gothiques , ce qui ajoute à • 
la singularité et en même temps au grandiose de 
l’aspect. Les environs sont délicieux. Des montagnes 
boisées s’élèvent en face des ruines, et d’autres plus 
hautes les surmontent encore. Plusieurs maisons de 
plaisance en ornent le penchant , et une entre au- 
tres qui est charmante. Elle est en vente eu ce mo- 
ment, et porte le nom séduisant de Contentment. 
Daus le château de la ville, ou voit encore les restes 
imposans de la salle de festin , avec ses deux énor- 
mes cheminées et ses appartemens royaux. Dans le 
cabinet de la reine , on admire un prie-dieu fort 
bien conservé et richement travaillé , ainsi qu’une 
magnifique fenêtre cintrée. La ville contient encore 
plusieurs anciens édifices très-remarquables, rem- 
plis (l’étonnantes et de bizarres sculptures en bois. 
On apprend d’une pierre tumulaire qui se trouve 
dans l’église , qu’une de ces maisons a été bâtie dans 
le quatorzième siècle par le nommé Hookes, qui 
était le quarante et unième fils de son père, exemple 
fort rare dans la chrétienté. En conséquence , on 
voit répété dans tous les recoins de la maison , un 
grand enfant eu maillot, porté par une cigogne, 
sculpté comme ornement dans la boiserie. Conway 
mérite encore d’être cité sous le rapport gastrono- 
mique. On y trouve un poisson dont la chair, à la 
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fois tendre et ferme , est d’un goût excellent. On 
l’appelle plaice, nom très-convenable, puisqu’il pa- 
raît dire aux autres poissons : « Place pour moi, car 
je vaux mieux que vous tous.» Quanta moi, je ne 
demande pas mieux que de lui accorder souvent la 
place d’honneur à ma table (i). Je quittai d’assez 
bonne heure Conway , et je traversai le pont sus- 
pendu auquel le cliâteau ruiné sert d’honorable ap- 
pui. Les énormes chaînes se mêlent si singulièrement 
avec les solides tourelles, que l’on aurait de la peine 
à distinguer ce qui est nouveau de ce qui est vieux% 
si malheureusement la maison du commis aux bar- 
rières, qui est construite sous la forme d’un châ- 
teau , ne ressemblait à un petit arlequin qui cherche 
à imiter son père. Plus on approche de Saint-Asaph, 
plus l’aspect du pays s’adoucit : au fond d’une baie 
semi-circulaire, la mer paisible arrose des champs 
et des prairies richement garnis de villes et de vil- 
lages. Tous les propriétaires semblent préférer ici le 
style gothique. On pousse ce goût si loin, qu’un 
cabaret situé sur le bord de la route était garni de 
herses, de meurtrières et de créneaux, quoiqu’il 
n’eût pour garnison que des poules et des oies. Ici, 
Don Quichotte aurait été fort excusable, et je trouve 
que l’hôte ferait fort bien de prendre pour enseigne 

le Chevalier de la Triste Figure. 

* 

(i) Plaice est le nom anglais de plie ou canclet ( plevronectc ). 

( N. du Tr.) 
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Un peu plus loin , une montagne tout entière pa- 
raissait couverte d’une ville gothique. Elle faisait de 
loin un effet si frappant, que je ne pus résister au 
désir de descendre de voiture et de gravir pénible- 
ment à pied le chemin qui y conduisait. En arrivant, 
je ne pus m’empêcher à la fois de rire et de me dé- 
piter , en reconnaissant que le noyau de tout cela 
n’était qu’une maison petite et insignifiante , et que 
tout le reste n’était que des murs élevés sur le pen- 
chant de la montagne, qui représentaient tantôt des 
tours, tantôt des toils, tantôt de vastes créneaux, 
à moitié cachés dans les bois, mais qui ne servaient 
qu’à clore des jardins potagers. J’appris qu’un bou- 
tiquier enrichi avait fait construire, il y a deux ans, 
cette innocente forteresse, par laquelle il a fait, sans 
s’en douter, la satire du goût à la mode. 

Vers le soir, j’arrivai chez mon bon colonel, vé- 
ritable Anglais dans l’acception la plus favorable du 
mot. Il me reçut, ainsi que son aimable famille, de 
la manière la plus amicale. Cette classe de proprié- 
taires aisés ( chez nous on les appellerait riches ) , 
qui jouissent de l'estime générale, qui à Londres ne 
cherchent point à primer dans la mode , mais qui 
veulent se faire aimer de leurs voisins et de leurs 
subordonnés, eux dont l’hospitalité n’est pas de l’os- 
tentation , et dont les manières ne sont ni exclusives 
ni étrangères, qui trouvent leur bonheur dans leur 
intérieur embelli par le luxe et la richesse, et leur 
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dignité dans l’intégrité, ces hommes forment la classe 
la plus respectable de l’Angleierre. Dans le grand 
monde de Londres, ils ne jouent, à la vérité, qu’un 
rôle insignifiant ; mais dans l’humanité ce rôle n’en 
est que plus respectable. Malheureusement, l’orgueil 
et l’arrogance de l’aristocratie est si grande en An- 
gleterre , et la mode gouverne cette même aristocra- 
tie avec un sceptre si despotique, que si mon livre 
tombe dans les mains de quelqu’une de ces familles 
respectables , je suis sûr qu’elles seront encore moins 
flattées de l’éloge que je fais d’elles , que si je les 
avais citées parmi les coryphées du bon tou. Il est 
à peine croyable jusqu’où va , sous ce rapport , la 
faiblesse des personnes les plus honorables de l’An- 
gleterre. Il faut, pour s’eu faire une idée, avoir vu 
toutes les classes de la société également frappées de 
la contagion de ce ridicule. Mais je t’ai déjà assez 
écrit sur ce sujet ; et il est inutile que je me répète. 
Il est d’ailleurs temps de terminer cette lettre , qui 
pourrait sans cela te paraître trop longue , car si le 
cœur ne se lasse point, la tête peut se fatiguer. Je 
sais, du reste, combien j’ai besoin , sous ce rapport, 
de condescendance de ta part. 

Ton fidèle et dévoué pour la vie, 
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ractère dn peuple. — Lady B***. — Ce qu’on appelle en Angleterre 
le Caractère. — Le Liffeyi — W***-Park. — Belle Entrée. -<• The 
three Rocks. — Beau Point de vue. — La Paysanne demi-nue. — Les 
Capucins de bois. — Le Daudy. — Arrangemens commodes parmi 
l’aristocratie anglaise. — Visite à la campagne. — Première entre- 
vue avec lady II***. — Accident pendant une promenade à cheval. 
Encore quelques mots sur la muse de l’Irlande. 


R***-Park , le 4 août i8a8. 

MHp* i 

Ma très-chère amie, 

'*■ \ ■+*+• ' 7 ri J * * l • i i # « . . 

Je rr.e trouve très-bien ici. On y vit de la manière 
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la manière la plus confortable; la société est pleine 
de cordialité, la chère excellente et la liberté com- 
plète, comme elle l’est partout ici à la campagne. 
Hier j’ai fait sur un cheval infatigable appartenant 
à mon hôte une très-agréable promenade d’environ 
vingt milles; car les chevaux et les chemins sont si 
bons dans ce pays-ci , que les distances disparaissent. 
Il faut que je te la décrive. 

Je me suis rendu d’abord «à la petite ville de Saint- 
Asaph pour voir la cathédrale , qu’orne une grande 
fenêtre à vitraux peints modernes. Plusieurs écus- 
sons étaient très bien exécutés, et l’on avait en gé- 
néral évité le défaut de vouloir représenter des objets 
qui ne conviennent pas à la peiuture sur verre, la- 
quelle exige des couleurs tranchantes et point de 
demi-teintes. Afin de mieux m’orienter à l’égard du 
voisinage, je montai dans le clocher : de là je remar- 
quai , à ladistance d’au moins douze milles, et au som- 
met d’une haute montagne, un petit bâtiment ressem- 
blant à une église, et je demandai au sacristain ce 
que c’était. Il me répondit :« C’est le tabernacle du 
roi. Quand un homme prend l’engagement de rester 
sept ans sans se laver, sans se couper les ongles et 
sans se faire la barbe, il obtient la permission d’y 
demeurer, et à l’expiration des sept années il a le 
droit d’aller àLondres, et le roi est obligé de l’équi- 
per et de faire de lui un gentleman. » Ce brave homme 
croyait bien fermement cette ridicule histoire, et 
ni. 7 
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paraissait prêt «à jurer quelle était vraie. Ayant de- 
mandé plus tard ce qui en était, j’appris que celte 
maison avait été bâtie aux frais de la province, pour 
célébrer la cinquantième année du règne du feu roi, 
que depuis ce temps elle était inhabitée. Un plaisant 
ayant, vers la même époque, offert une somme con- 
sidérable à la personne qui consentirait à remplir 
les conditions susdites dans une caverne qui lui ap- 
partenait, le peuple avait confondu les deux histoires 
l’une avec l’autre, et rattachait ainsi l’idée de cette 
épreuve avec le tabernacle du hon roi Georges. 

Je suis redescendu du clocher, et maintenant tu 
peux me suivre galopant au pied de collines eu 
pente douce, jusqu’auprès d’un rocher isolé, au som- 
met duquel sont situées les ruines du château de 
Dcnbigh. Sur les côtés de la montagne s’élèvent les 
maisons dégradées et les cabanes de la pauvre petite 
ville, et ce n’est qu’avec peine que l’on traverse les 
rues étroites pour arriver au haut. Un homme bien 
mis, qui se fit plus tard reconnaître pour le chirur- 
gien du lieu , eut la bonté de me montrer le chemin, 
et me fit avec beaucoup de politesse les honneurs 
de la ruine. C’est dans ses murs que les personnes 
de distinction de l’endroit ont eu l’idée romantique 
de placer leur casino, entouré d’un fort joli parterre 
de fleurs, d’où l’on jouit d’une vue magnifique. Le 
reste du vaste château n’offre, d’ailleurs, qu un laby- 
rinthe désert de murailles et de pelouses encom- 
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brées de chardons. Tous les trois ans pourtant on 
célèbre ici une grande fête nationale, je veux dire 
l’assemblée des bardes gallois, semblable aux an- 
ciens Minnesaenger de l’Allemagne. Tous les har- 
pistes du pays de Galles se réunissent pour lutter de • 
talent. Le vainqueur reçoit une coupe d’or, et cent 
harpes font retentir à la fois les ruines de chants 
en son honneur. Celte assemblée doit avoir lieu dans 
trois mois, et l’on y attend le comte de Sussex. 

De là j’arrivai, en suivant un ravin, dans une 
vallée admirablement belle. D’épais ombrages répan- 
daient autour de moi une profonde obscurité; des 
rochers élevaient , comme d’a nciennes connaissances, 
leurs têtes recouvertes de mousse au-dessus des 
branches; le torrent écumail, sautant et dansant 
parmi les fleurs de la forêt , tandis que des prairies 
cachées brillaient en secret, comme de l’or et des 
émeraudes, dans les intervalles du bois. J’errai pen- 
dant quelques heures dans les bois, après quoi je 
montai sur une hauteur par un sentier difficile, afin 
de découvrir où j’étais. Je me trouvais précisément 
au-dessus de la baie et de la mer vaste et tranquille, 
que la pente douce de la montagne faisait paraître 
plus proche qu’elle ne l’était réellement. Aprèsavoir 
cherché pendant quelque temps , je reconnus au 
milieu des touffes d’arbres de la plaine le château de 
K...-Park, et, me hâtant d’y retourner, j’arrivai en- 
core à temps pour la toilette du dîner. 
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J’ai été faire'upe promenade ce matin avec I ai- 
mable petite Fanny, la plus jeune des filles de la 
• maison, qui n’est pas encore out (i). Tout le monde 
étant encore couché, elle me fit faire le tour du 
parc, et me conduisit daus sa dairjr ( laiterie) et dans 
son nviary (volière). 

Je t’ai déjà dit que les laiteries sont ici parmi les 
principaux ornemens des parcs, et lout-à-fait sépa- 
rées des étables. Elles sont d’ordinaire construites 
sous la forme d’élégans pavillons ornés de marbre 
et de porcelaine de prix , où des vases de différentes 
grandeurs sont remplis de lait de toutes les espèces 
et de tous ses produits divers. Il n’y a pas d’endroit 
plus agréable pour se reposer après une fatigante 
promenade. Il parle de soi-même qu’il s’y trouve 
aussi un petit parterre de fleurs, que les Anglais 
joignent à toutes leurs constructions. Ici le règne 
minéral luttait avec les fleurs pour l’éclat des cou- 
leurs. Le propriétaire a des actions dans d’impor- 
tantes mines de cuivre de l’île d’Anglesey, et de pe- 

(i) To corne oui, parmi les jeunes personnes en Angleterre, signifie 
faire son entrée dans le monde. Il y a bien des parens qui font attendre 
ce bonheur à leurs filles jusqu'à leur vingtième année, %t même plus 
long-temps encore. Dans l’intervalle elles n’appremtent à connaître le 
monde que par Les romans , et plus tard elles agissent en conséquence , 
à moins que la vertu n'ait poussé chez, elles de trop profondes racines. 
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tites éminences de minerai jaune, rouge, bleu et 
vert, servaient de lits magnifiques à des espèces rares 
de plantes saxatiles. 

La volièrè, où l’on trouve d’ordinaire des faisans 
dorés et toutes sortes d’oiseaux étrangers, n’est con- 
sacrée ici qu’à des espèces domestiques. On n’y voit 
que des poules, des oies, des paons, des pigeons 
et des canards; mais sa grande propreté et l’arran- 
gement parfait qui y règne, en fait un lieu remar- 
quable. Ménagères allemandes, écoutez avec surprise ! 
Deux fois par jour les cours et chaque chambre par- 
ticulière, les pigeonniers et les nids des couveuses, 
continuellement arrosés, d’une eau limpide; deux 
fois par jour, dis-je, on les nettoie avec le plus 
grand soin. Les lits de paille des poules étaient si 
propres , les bâtons sur lesquels elles se perchent si 
brillans, les mares pour les canards remplies d’une 
eau si pure, la pâtée d’orge et le riz cuit qui 
ressemblent à du riz au lait de Paris, si appétissant , 
que l’on aurait pu se croire transporté dans le paradis 
des oiseaux; aussi jouissaient-ils d’une liberté en- 
tière : leurs ailes n’étaient pas rognées, et un petit 
bois attenant à leur demeure leur offrait un 
agréable délassement. Quand nous arrivâmes, la 
plupart se balançaient encore sur les branches des 
arbres; mais à peine eurent-ils aperçu Fanny aux 
joues de roses, s’approchant d’eux comme une fée 
bienfaisante, le tablier rempli de friandises, qu’ils 
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s’empressèrent de l’entourer avec un murmure 
joyeux, et se mirent à picoter à ses pieds les grains 
qu’elle laissait tomber. Je sentis à ce spectacle s’ani- 
mer ma verve bucolique, et je voulus rentrer à la 
maison pour lui donner l’essor avant le déjeuner; 
mais il fallut voir encore les jardins des enfans, et 
une maison de fantaisie, et que sais-je encore? En 
un mot, nous arrivâmes trop tard et nous fûmes 
grondés. Avec un pathos tout-à-fait anglais , miss 
Fanny s’écria : 

r ' v' » . v 'V [1: y* 

.1 tf'e do fait ro>v 

And we nre steered by fate. 

( Nous ne sommes que de simples rameurs , et c’est la Destinée qui est 

assise au gouvernail. ) 

/; • ,i j,‘ , ' . • • \ . 1 ** » 

Ce, qui n est qu’une manière poétique d’exprimer 
le vieux proverbe de: l’bomtne propose et Dieu dis- 
pose! La petite philosophe a bien raison, dis-je en 
moi-même ; les choses se passent toujours bien autre- 
ment que nous ne l’avions projeté, même quand il 
ne s agit que d’une promenade avec une jolie fille, 
et de parens qui attendent pour le déjeuner. 

L’rfprès-midi , je remontai à cheval. Je cherchai 
des chemins non frayés dans les régions les plus 
sauvages des montagnes. Je passai plus d’une fois 
le torrent à gué, et plus d’une fois aussi je fus ré- 
compensé par les points de vue les plus inattendus. 
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De temps en temps je rencontrai une jeune paysanne 
dont la beauté était relevée par un cosluine origi- 
nal, qui fait bien valoir la taille et laisse voir la poi- 
trine. Elles sont, avec cela , timides comme des bi- 
ches, et modestes comme des vestales. Toute la ua- 
ture participe de celle d’un pays montagneux; mon 
cheval comme le l’este. Il galope comme le ferait 
une machine à ressort , monte et descend , saute par- 
dessus les barrières, qui à chaque instant coupent 
le passage des champs , et me lasse bien plus 
qu’il ne se fatigue lui-même. C’est ainsi qu’il faut 
faire des promenades à cheval. Il faut parcourir 
plusieurs milles de chemin dans des pays où l’on n’a 
jamais été, sans savoir où l’on va, et sans jamais 
retourner sur ses pas , même pour rentrer chez soi. 
Aujourd’hui, je me suis trouvé, à la (in, dans un 
parc où des statues de bois , peiutes à l’huile, of- 
fraient un singulier contraste avec la sublime nature . 
Je n’y aperçus personne; mais des centaines de lapins 
avançaientda tête hors des trous dans la montagne, 
et traversaient le chemin devant les pieds de mon 
cheval. Toutes sortes de choses singulières annon- 
çaient dans le propriétaire un homme d’un caractère 
bizarre. Ce qui me parut faire l’effet le plus agréable, 
fut un bois de noirs sapins entouré d’un cercle de 
mauves brillantes. Je sortis enfin , comme j’étais en- 
tré , par une grille qui se refermait d’elle-même , et 
4 - qui me conduisit sur une hauteur aride. Partout ré- 
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gnait la solitude, et j’eus bientôt laissé loin derrière 
moi ce château enchanté. 

* • jj , . . > m • • 

Rangor, te K. 

N / 1 / J r I 

< < , a • \ • h 

Je devais passer quelques semaines à R*** Park; 
mais tu connais mon inconstance. Il n’y a rien que 
je craigne comme l’uniformité, même quand il s’agit 
d’une chose agréable. Je pris donc congé de mes ai- 
mables amis, je fis encore une visite à un proprié- 
taire chez qui j’étais invité , mais où je ne restai que 
quelques heures au lieu de quelques jours. Je vis un 
coucher du soleil du haut des ruines de Conway. Je 
mangeai du plaie , et je revins à mon quartier-gé- 
néral, que je me prépare pourtant maintenant à quit- 
ter pour toujours. D’ailleurs, je ne suis malheureu- 
sement pas trop bien portant. Ma poitrine me sem- 
ble un peu attaquée par suite des fatigues que j’ai 
éprouvées depuis quelque temps ; et j’en souffre par- 
fois d’une manière assez sensible; mais n'importe. 

‘ i . 1 • 

t t 

Craig-y-Don ,Je 9 au malin. 

Te rappelles-tu le nom du lieu d’où je l’écris ? 
C’est cette belle maison de plaisance , que je t’ai dé- 
crite, de l’aimable propriétaire de laquelle j’ai fait 
depuis la connaissance, et à l’invitation de qui je 
n’ai pu résister, quand il m’a prié de passer chez 
lui la dernière nuit que je devais coucher dans le f 
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pays de Galles. Ma douleur de poitrine ne m’a pcr- 
inis de faire hier au soir que de courtes promenades, 
avec le fils de la maison , dans leur charmant jar- 
din , ét les efforts que je voulus tenter pour gravir 
une haute montagne des environs , faillirent me 
réussir très-mal ; de sorte que je fus obligé , après 
cela, de m’amuser jusqu’au dîner à lire les gazettes. 
Dans leurs énormes fatras, je trouvai une idée ori- 
ginale que je vais te citer. 11 s'agissait du discours 
de la couronne , dans lequel se trouvent les expres- 
sions suivantes : « Il est ordonné au président de fé- 
liciter le peuple du bonheur général dont il jouit. » 
Il est aussi par trop insolent , à ce que prétend le 
journaliste , de se moquer ainsi du pauvre peuple , 
quoique l’on sache bien que de pareils discours ne 
contiennent jamais la vérité; car si jamais il prenait 
envie à un roi de parler avec sincérité , il faudrait 
qu’il commençât , au lieu des mots Mjlords and 
Gentlemen ( Milords et Messieurs ), par dire Mj 
knaves et dupes ( mes fripons et mes dupes ) ! 

Mou hôte est membre du club des Yachts, et amant 
passionné de la mer. Aussi notre dîner était-il un 
véritable repas de carême, ne consistant qu’en pois- 
son accommodé d’un grand nombre de manières dif- 
férentes, et toutes excellentes. Une huitrière placée 
sous nos fenêtres nous envoya également une pro- 
vision de ses glissans habitans , sortant à peine de 
l’eau salée. Le dessert fui fourni par les vaches qui 
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paissaient autour de la maison , et par les produits 
délicieux des serres qui touchaient au salon. 

Quand on réfléchit qu’il y a en Angleterre , cent 
mille personnes qui jouissent d’une pareille existence, 
de ce luxe agréable et solide , dans le sein de leurs 
maisons, où ils sont rois, tranquilles dans la posses- 
sion de leurs biens , auxquels personne ne peut tou- 
cher, «à l’abri des vexations d’autorités inférieures 
qui prétendent régenter jusqu’à l’intérieur de votre 
chambre à coucher, et non contentes d'être placées 
au-dessus des gouvernés , se mettent encore sans 
cesse en opposition avec eux ; en un mot, cent mille 
personnes heureuses, à qui d’insatiables sangsues ne 
peuvent pas venir à leur gré vider la bourse, et qui 
n’obéissent qu’aux lois qu’elles ont faites elles-mê- 
mes; quand on réfléchit à cela , dis-je, on est oblige 
de convenir que si l’Angleterre n’est pas un pays 
parfait, il est du moins bien favorisé du ciel. Aussi 
ne peut-on pas en vouloir aux Anglais , si sentant le 
contraste qui existe entre leur pays et tant d’autres, 
ils restent toujours étrangers pour les étrangers , 
quelque politesse qu’ils leur fassent. Leur orgueil , 
bien juste sous ce rapport, est si puissant , qu’ils 
nous considèrent involontairement comme une race 
d’hommes d’une nature inférieure, comme nous au- 
tres Allemands ferions, malgré toute notre cordialité 
naturelle , si nous avions affaire à des habitans des 
îles Sandwich. Dans quelques siècles nous aurons 
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peut-être changé de rôles; mais malheureusement, 
il n’eu est pas encore ainsi. 

Holjhead , le 9 au soir. 

Xe viens de passer une mauvaise nuit ; j’ai eu beau- 
coup de fièvre, un temps maussade, et des chemins fort 
rudes. Ce dernier désagrément a été causé par le 
désir que j’avais de voir les célèbres Paris mines 
de l'île d’Anglesey , ce qui m’a fait quitter la grande 
route. Cette île est en tout l’opposé du pays de Galles. 
Presque entièrement plate, on n’y voit pas un arbre, 
pas même des broussailles ou des haies; rien que 
des champs, à perte de vue. Les mines de cuivre si- 
tuées près de la côte sont fort intéressantes. Annoncé 
d’avance par le colonel P***, je fus accueilli par une 
salve d’artillerie qui retentit comme le tonnerre dans 
les nombreuses cavernes. Le minerai se tire de ces 
cavernes , qui brillent de mille couleurs partout où 
la lumière du jour y pénètre. J’y ramassai plusieurs 
beaux morceaux. Les pierres sont ensuite taillées en 
petits morceaux, et ramassées par tas comme le mi- 
nerai d’alun , après quoi on y met le feu , et le tas 
brûle pendant neuf mois. La fumée est en partie uti- 
lisée , et l’on en tire du soufre. C’est un singulier 
phénomène pour les personnel qui ne connaissent 
pas ces opérations, que de voir au bout de ces neuf 
mois , pendant lesquels tout le soufre s’est dégagé 
par le seul effet de l’afiinité, que le feu met en ac- 
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lion, le cuivre pur, qui auparavant était répandu 
dans toute la pierre, rassemblé dans le centre comme 
une noix dans sa coque. Quand le feu est éteint, le 
minerai se lave comme celui de l’alun , et l’eau qui 
en provient est rassemblée dans des mares. La pous- 
sière que cette eau dépose contient encore de vingt- 
cinq à quarante centièmes de cuivre, et l’eau qui 
sort après en est encore tellement imprégnée, qu’une 
clé de fer que l’on y plonge prend, au bout de quel- 
ques secondes, une couleur rouge de cuivre. Le mi- 
nerai est, après cela, encore plusieurs fois fondu, et en 
définitive raffiné, et puis taillé en blocs carrés du 
poids de cent livres, qui se vendent ainsi ou s’éten- 
dent en feuilles pour doubler les vaisseaux. Lors de 
la fonte, qui présente un beau spectacle , une cir- 
constance extraordinaire se présente. On fait couler 
le métal dans un moule de sable divisé en huit ou 
dix compartimens en forme d'auges. Les séparations 
ne sont pas tout-à-fait aussi hautes que les côtés 
extérieurs, de sorte que quand le minerai fondu y 
entre, il faut que le premier compartiment soit plein 
avant qu’il n’en entre dans le second. Or, ce qu’il y 
a de singulier, c’est que tout le cuivre pur reste dans 
le premier compartiment, et que les autres ne sont 
remplis que de cendres qui ne peuvent servir qu’à 
la réparation des routes. Voici quelle est la cause de 
ce phénomène. Le minerai contient aussi du fer qui 
se trouve dans l’état d'aimant. Ce fer retient le cui- 
• ■’ • ' . - 1 . \ > 
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vrc, et l’oblige à couler le premier. Or, comme 011 
sait par expérience, à peu de chose près, combien 
la masse cuite dans le fourneau contient de cuivre , 
la grandeur du premier compartiment est calculée 
de manière à pouvoir le contenir tout. L’inspecteur, 
homme entendu, mais qui parlait moitié anglais, 
moitié gallois, me dit que c’était lui qui avait inventé 
cette manière de couler le métal , qui épargnait beau* 
coup de peine, et qu’il avait pris pour cela un bre- 
vet d’invention. L’avantage qui en résulte est évident, 
puisque sans les séparations en question , le cuivre, 
quoique s’écoulant le premier, se partagerait néan- 
moins après cela par toute la masse, et serait diffi- 
cile à en retirer. Les Russes, qui maintenant ne né- 
gligent rien de ce qui a rapport à l’industrie, avaient 
déjà envoyé ici un voyageur pour s’instruire du pro- 
cédé, dont on ne fait, du reste, en aucune façon 
mystère. Iæs fabricans sont devenus sous ce rapport 
très-généreux. 

Pendant que je me tenais encore près du fourneau 
de fonte, je vis paraître un officier, pour m’inviter 
à dîner et passer la nuit chez le frère du colonel 
H*‘* , qui est aussi colonel , et qui commande un 
régiment de hussards stationné dans les environs. 
Mais je me sentais trop fatigué et trop mal à mon 
aise , pour oser risquer un dîner d’officiers anglais , 
où, du moins en province , on boit à l’ancienne 
manière anglaise. Je désirais d’ailleurs m’embarquer 
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cette nuit même dans le paquebot pour l’Irlande. 
Je refusai, d’après cela, avec reconnaissance, cette 
invitation, et je me dirigeai vers Holyhead , où je 
suis arrivé à six heures du soir. En attendant , le 
malheur qui me poursuit dans tous mes voyages sur 
mer, ne me permit pas d’aller plus loin; le vent était 
si élevé que le paquebot partit sans passagers. Du 
reste, je ne suis pas fâché de l’occasion de me repor 
ser ici dans une excellente auberge. 

Le io. 

Quoique malade et accablé de fatigue, j’ai fait 
néanmoins, avec le plus grand plaisir, une excur- 
sion pour aller voir le phare nouvellement construit 
à quatre milles d’ici. La surface de l’ile d’Anglesey 
paraît, à la vérité, très-plate, ce qui ne l’empêche 
pas de s’élever, du côté qui regarde l’Irlande, con- 
sidérablement au-dessus des flots, en rochers très- 
pittoresques et très-sauvages. Sur un de ces rochers, 
qui s’avance solitaire, à quelque distance du ri- 
vage, est placé le phare. Cette côte, dont il est im- 
possible de faire une description exacte, est non- 
seulement perpendiculaire, mais même elle fuit sous 
elle à plusieurs centaines de pieds au-dessus de la 
mer, et semble avoir sauté par l’effet de la poudre 
à canon, au lieu d’avoir reçu cette forme de la na- 
ture. En marchant sur une épais tapis de genêt' 
court et jaune, et de bruyère d’un rouge foncé, on 
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arrive jusque sur le bord de l’abîme. Ou descend en- 
suite, par un escalier grossièrement taillé dans le 
roc, quatreà cinq cents marches, jusqu’à ce que l’on 
arrive à une sorte de pont soutenu par des cordes , 
sur lequel ou passe comme dans une balançoire, 
en se tenant aux filets qui l’enveloppent , et l’on 
traverse l’abîme qui sépare les deux rochers. Des mil- 
liers de mouettes, qui font leurs nids en cet endroit,, 
m’entouraient de tous côtés, mêlant sans cesse leurs 
cris plaintifs au son de la tempête. Les jeunes com- 
mençaient à voler, et les vieux profitaient sans 
doute du temps orageux pour exercer leurs petits. 
Il était impossible de rien voir de plus gracieux que 
cette leçon de vol : les jeunes se reconnaissaient fa- 
cilement à leur plumage et à leurs mouvemens en- 
core incertains, tandis que les vieux restaient pen- 
dant des minutes entières sans presque remuer les 
ailes, et soutenus, en quelque sorte, seulement par 
le vent. Les jeunes oiseaux venaient aussi souvent 
se reposer dans les fentes des rochers, mais leurs 
sévères parens ne tardaient pas à venir les gour- 
mander de leur paresse, et les rappeler à leurs tra- 
vaux. ‘ , 

Le phare est exactement pareil à celui de Flam- 
borough-Head sur la côte orientale de l’Angleterre, 
seulement il n’a pas de lumières rouges tournantes. 
La propreté de la cave à l’huile et l’éclat merveil- 
leux des lampes de métal est admirable. J’ai retnar- 
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qué aussi «ne très-ingénieuse fenêtre que l’on peut 
ouvrir sans peine et sans risque de la casser, quelle 
que soit la violence du vent, et un escalier de pierre 
vertical, ressemblant à une scie, qui épargne beau- 
coup d’espace; mais ces deux objets ne peuvent 
guère se décrire; il faudrait les dessiner. 

Dublin , le ir. 

On ne saurait avoir de traversée plus dés- 
agréable! J’ai été balancé pendant dix heures sur 
les flots, malade à la mort. La chaleur, l’odeur dé- 
goûtante de la chaudière à vapeur, la maladie de 
tous les autres passagers!... Quelle affreuse nuit! 
Dans un plus long voyage, on finit par s’aguerrir-, 
et des plaisirs de divers genres dédommagent des 
privations qu’on est obligé de s’imposer; mais ces 
courtes traversées, qui ne présentent que les mau- 
vais côtés, sont mon antipathie. Grâce au ciel, 
celle-ci est passée, et je me sens de nouveau sur la 
terre ferme, quoiqu’il me semble parfois que l’Ir- 
lande vacille un peu. 

. ' Le soir. 

Ce royaume ressemble plus à l’Allemagne qu’à 
l’Angleterre. Cette industrie et cette culture si raffi- 
nées en toutes choses ne s’y font plus voir , et mal- 
heureusement avec elle disparaît aussi la propreté 
anglaise. Les- maisons et les rues ont un air sale , 
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quoique, du reste, Dublin soit orné d’une foule de 
beaux palais et de rues bien alignées. Le peuple est 
déguenillé; les gens comme il faut que l’on ren- 
contre manquent de l’élégance anglaisé, tandis que 
le nombre de brillans uniformes, que l’on ne ren- 
contre jamais à Londres, rappelle enceor davan- 
tage le continent. Les environs de la ville n’ont pas 
non plus la fraîcheur ordinaire; le sol est plus né- 
gligé; le gazon et les arbres sont plus maigres; ce- 
pendant les grands traits du paysage, la baie, les 
montagnes de Wicklow qui bordent l’horizon , le 
cap deHowth, les masses de maisons construites en 
amphithéâtre, les quais, le port, sont fort beaux. 
Telle est du moins la première impression. D’ail- 
leurs, quoique logé dans la meilleure auberge de la 
capitale, j’y suis moins confortablement que dans 
la petite ville de Bangor. La maison paraît en 
quelque façon «déserte, tandis que là, je me rap- 
pelle que, seulement pondant mon dîner, je vis 
arriver quinze voitures qui furent toutes renvoyées 
parce qu’il n’y avait pas de place. L’affluence des 
etrangers sur les principales routes de l’Angleterre 
est si grande, que les sommeliers dans les auberges, 
au lieu de recevoir des gages, paient jusqu’à trois 
cents livres sterling par an pour leur place, et re- 
tirent un profit considérable des pourboires qu’ils 
reçoivent. En Irlande, au contraire, on retrouve les 
usages du continent, 
in. 
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Aussitôt que je me fus un peu' restauré, je fis une 
promenade dans la ville, et je passai devant deux 

monumcns d’assez mauvais goût : l’un était une 
statue équestre de Guillaume d’Orange en costume 
romain, le cheval et le cavalier également mal faits. 

I je cheval a un mors à la bouche et une têtière, 
mais sans la moindre apparence de bride, quoique 
la main du roi soit étendue comme s’il la tenait. 
Cela voudrait-il dire que Guillaume n’avait pas be- 
soin de bride pour mener John Bull ? L’autre mo- 
nument était une statue colossale de Nelson , placée 
sur une haute colonne, et vêtue d’un uniforme mo- 
derne : derrière lui , pend un câble qui a l’air d’une 
queue; avec cela, la position est sans noblesse, et 
la statue est trop élevée pour pouvoir être vue dis- 
tinctement. Plus loin , je vis un grand édifice rond , 
devant lequel le peuple se pressait, et où il y avait 
des sentinelles à la porte. J’appris que c’était là 
qu’avait lieu l’exposition annuelle des fleurs et des 
fruits. On emportait déjà en partie les premières 
quand j’entrai , ce qui n’empêcha pas que je n’y 
visse encore plusieurs beaux exemplaires. Au milieu 
de ces fleurs, qui formaient une espèce de temple, 
il y avait un espace clos d’une barrière pour les ' 
fruits. Douze juges les mangeaient avec la gravité la 
plus risible, afin de décider auquel le prix était dû. 

U faut qu’ils soient restés fort long-temps indécis , 
car les écorces de melons , les pelures de poires et 
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dé pommes, les dé! ris d’ananas, les noyaux de 
pêches, de prunes et d’abricots, formaient des monta- 
gnes sur les tables voisines; et, quoique les fleurs 
fussent l’une après l’autre enlevées par ceux à qui 
elles appartenaient, il ne paraît pas que les fruits 
sortissent avec autant de facilité du temple de Po- 
mone. 

■ v. : ■ • 

Le h. 

N’ayant rien de mieux à faire, ‘ vu que tous les 
habitans notables de la ville sont à la campagne, je 
suis allé visiter un grand nombre de show-places 
(curiosités); d’abord le château, où réside le vicer 
roi quand il est à Dublin , et dont les appartemens 
de parade, mesquinement meublés et à planchers 
grossiers, n’offrent rien de bien attrayant. Une , 
chapelle gothique moderne me plut davantage : 
l’extérieur imite ■ l’antique de manière à s’y mé- 
prendre; elle est ornée intérieurement de magnifi- ! 
ques vitraux peints faits en Italie dans le quinzième 
siècle, et de sculptures en bois qui en valent d’an* 
ciennes. L’église est chauffée par des conduits de 
chaleur , et un passage, chauffé de même et garni 
de tapis, communique avec la dertieure du vice-roi. 

Étant allé voir les vastes et beaux bâtimens de 
l’Université, j’eus pour cicerone un étudiant. Ces 
jeunes gens sont obligés, dans l’enceinte de l’Uni- 
versité, de porter par-dessus leurs habits ordinaires 


Digitized by Google 


f|(> MÉMOIRES 

lin manteau noir et un grand bonnet de forme bi- 
zarre, avec des- glands de trois quarts d’aune de, 
long, ce qui leur donne un air fort grotesque. On 
tient plus ici à ce costume que l’on ne tenait au- 
trefois à la queue et à- la poudre pour les officiers 
saxons. • ' - ' - • 

Le jeune homme me conduisit dans le musée, et 
me fit voir d’abord le modèle du miroir ardent avec 
lequel Archimède brûla la flotte romaine; puis la 
harpe d’Ossian , hommage sans doute de Macpher- 
son ; un chef indien empaillé, avec son tomahawk 
et son javelot ; quelques pierres du pavé des gcans, 
que réellement aucune main d’homme n’aurait pu 
tailler avec plus d’exactitude, et qui résonnent 
comme du cristal anglais. Je vous fais grâce du 
reste. 

Dans la grande salle, où se font les examens, circon- 
stance que mon étudiant me communique avec une 
espèce de frisson , il y a un orgue espagnol pris sur 
l’invincible Armada. Les portraits de Swift et de 
Burke m’intéressèrent davantage : leurs physiono- 
mies indiquent bien leurs caractères, tels qu’ils nous 
ont été transmis. Le premier offre une expression 
fine, maligne'et naturelle; les traits de l’autre sont 
spirituels , forts, presque grossiers, mais cependant 
bienveillans et honnêtes; ils annoncent l’orateur 
tonnant, qui, franchement et sans considérations, 
combattait pour son opinion, mais qui ne couvrait 
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jamais son intérêt individuel d’un enthousiasme 
factice. ' • • • 

Après avoir visité le palais de justice, la douane 
et quelques autres édifices magnifiques, je voulus 
rentrer chez moi, quand je me laissai séduire pat- 
une affiche annonçant l’exposition d’un petistrr.phic 
panorama . de la. bataille de Navarin. C’est un spec- 
tacle fort divertissant, qui donne une si juste idée 
de cet événemeut gauche (untoward event) r que 
l’on peut presque, en le voyant, se consoler de n’y 
avoir pas assisté. On entre dans un petit théâtre, 
et au bout de quelques instans on voit lever un ri- 
deau derrière lequel se trouvent les tableaux, qui 
dans un grand ensemble représentent la suite des 
divers cvénemens particuliers de la bataille. La 
toile ne retombe pas à plat ■, mais elle foi-me un 
demi-cercle convexe et se tire lentement sur des 
rouleaux, de sorte que les figures changent par 
degrés et que l’on passe sans intervalle d’une scène 
à l’autre, pendant qu’un homme préposé à cela ex- 
plique à haute voix les objets, et que le bruit loin- 
tain du canon, la musique militaire et les cris des 
combaltans augmentent encore l’illusion. La pein- 
ture panoramique, et un léger balancement de cette 
partie du tableau qui représente des vagues et, des 
vaisseaux, rend l’imitation presque égale à la réalité. 

La première scène représente la baie de Navarin 
avec toute la flotte turque rangée en bataille. A 
l’extrémité opposée de la baie, sur un rocher élevé > 
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ou voit le vieux Navarin et sa citadelle; de coté, 
sous quelques palmiers, le village de Pylos, et sur 
le premier plan la ville de Navarin avec le camp 
d’ibrahim, où l’œil est attiré par des groupes de 
beaux chevaux et de jolies filles grecques que des 
soldats caressent. A une grande distance, et sur le 
bord de l’horizon , la flotte des alliés paraît enve- 
loppée dans les vapeurs du lointain. Pendaut que 
ce tableau disparaît lentement on ne voit plus que 
les flots agités de la mer, après quoi l’entrée de la 
baie de Navarin se montre. On découvre des hommes 
armés sur les rochers, et l’on finit par apercevoir la 
flotte alliée qui force l’entrée. Grâce à une illusion 
d'optique, tous les objets paraissent de grandeur 
naturelle, et le spectateur est placé comme s’il était 
du côté des Turcs daus la baie et qu’il vît le 
vaisseau X Asie arriver à pleines voiles sur lui. On 
remarque l’amiral Codrington sur le pout, s’entre- 
tenant avec le capitaine. Les autres vaisseaux sui- 
vent en une ligne étendue , les vodes enflées et 
prêts à commencer l’attaque. Beau spectacle ! Après 
cela les divers engageineus particuliers se suivent; 
on voit l’explosion d’un brûlot, puis une frégate 
turque qui coule à fond; enfin le combat de X Asie 
avec le vaisseau amiral égyptien d’un côté,' et celui 
des Turcs de l’autre qui , comme ou sait, après une 
défense opiniâtre et un feu de plusieurs heures, 
cpulèrcnt à fond tous les deux. 

A ce combat succèdent plusieurs vues de Gonstan- 
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tiuoplc, qui donnent une idée très-juste de lu 
manière de vivre de l’Asie. 

I^e soir je suis allé au théâtre. La salle est fort 
jolie, et le public un peu moins grossier que celui 
de Londres. Les acteurs n’étaient pas mauvais, mais 
pourtant il n’y en avait aucun qui s’élevât au-dessus 
de la médiocrité. Beaucoup d’uniformes, entremêlés 
de dames, remplissaient presque tout le premier 
rang de loges, ce qui offrait un aspect très-élégant. 
Du reste, à ce qu’on m’a assuré, la haute société ne 
fréquente pas bea ücou p plus ici qu’à Londres le 
spectacle. 


Le «3. 

. .• | , . * ' » 

Ayant maintenant assez vu la ville, j’ai com- 
mencé aujourd’hui mes promenades dans les envi- 
rons, que je trouve beaucoup plus beaux que je ne 
les avais jugés à première vue, lors de mon ar- 
rivée. Ma route offrait des points de vue superbes, 
d’abord sur le golfe, que traverse un môle de trois 
milles de long, et qui se termine par les phares de 
Dublin et de Howth, ressemblant à deux colonnes; 
puis sur les montagnes boisées de Wieklow, dont 
quelques-unes, semblables à des pains de. sucre, 
s’élèvent considérablement au-dessus des autres, et 
me conduisit enfin , par une pilée d’antiques ormes , 
longeant le canal, au parc du Phénix, le Prater 
de Dublin, qui ne le cède à celui de Vienne ni pour 
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l’ëtendue, ui pour les belles pelouses, ni pour les 
larges allées, ni pour les promenades ombragées. 
On a érigé ici , au duc de Wellington , un obélisque 
grand, mais mal proportionné, et le vice-roi a, dans 
l’enceinte du parc, un joli palais d’été , entouré de 
jardins. Je trouvai, à tout prendre, le parc assez dé- 
sert ; mais, en revanche, les rues delà ville par les- 
quelles je passai en revenant, extrêmement animées. 
La malpropreté, la misère, et le costume dégue- 
nillé des hommes du peuple, surpassent souvent 
toute imagination; ce qui n’empêche pas qu’ils ne 
soient toujours de bonne humeur, et se livrent par- 
fois dans les rues à des accès de gaieté qui ap- 
prochent de la folie: le whiskey en est d’ordinaire 
la cause. C’est ainsi que j’ai vu un jeune homme à 
demi nu , danser la danse nationale sur la place du 
marché, avec uuesi grandeardeuret pendant si long- 
temps, qu’il finit par tomber par terre épuisé dç fa- 
tigue, au milieu des appiaudissemens du peuple, 
comme un derviche inahomctan. Les rues sont en 
outre remplies d’une foule de petits mendians, qui 
vous entourent partout en bourdonnant comme des 
mouches, pour vous offrir leurs services. Nonob- 
stant leur criante misère, on peut néanmoins avoir 
une pleine confiance en leur probité; et quoiqu’ils 
paraissent oppressés ,par la pauvreté, qu’ils soient 
maigres et affamés, on n’aperçoit pas sur leur vi- 
sage ouvert la moindre trace de mélancolie. Ce sont , 
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sans contredit,' les gamins les mieux élevés et les 
plus faciles à contenter qu’il y ait au monde. Ils 
courent comme des coureurs de profession , pen- 
dant plusieurs heures, à côté de votre cheval, tien- 
nent la bride quançl vous descendez, font toutes 
vos commissions, et quand vous leur donnez trois 
ou quatre sous, ils sont non-seulement contens, 
mais pleins d’une reconnaissance qu’ils expriment 
avec les hyperboles ordinaires des Irlandais. Ce 
peuple est plus patient que ses voisins , mais il se 
montre uu peu abaissé par une longue habitude de 
l’esclavage. J’ai vu entre autres un jeune homme 
qui , pour avoir mal posé une affiche de spectacle , 
reçut du directeur des soufflets en pleine rue et 
d’autres mauvais traitemens, sans qu’il s’y opposât 
le moins du monde; un Anglais aurait sur-le-champ 
usé de représailles. 

J’ai passé la soirée dans le cercle de famille d’une 
ancienne connaissance , près du vice-roi que le ha- 
sard avait amené pour quelques jours à Dublin. 
Nous rappelâmes les temps passés, quaud nous 
nous étipns beaucoup vus à Londres. Il a un talent 
remarquable pour imiter feu Kemble, auquel il res- 
semble beaucoap, et je croyais réellement entendre 
de nouveau Coriolan et Zanga. 

• • Le 14. 

✓ 

Un autre ami, plus ancien encore, est venu nie 
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voir ce malin . pour m’offrir d’habiter sa maison de 
campagne. C’est M. W***, auquel je me suis trouvé 
dans le cas de rendre un jour un service à Vienne. 
Il m’avait à peine quitté, que l’on vint me dire que 
lady B***, pairesse irlandaise, et une des plus belles 
femmes du pays , dont j’avais beaucoup cultivé la 
société, pendant la dernière saison , à la capitale , 
m’attendait à la porte dans sa voiture, et désirait 
me parler. Comme j’étais dans un grand négligé^ 
je dis au sommelier, vrai jocrisse , dont les bévues 
irlandaises m’amusent journellement , que je n’étais 
pas habillé, mais que je paraîtrais le plus tôt pos- 
sible. Il exécuta bien la commission concernant la 
toilette, mais y ajouta de son chef que milady ferait 
mieux de monter. Juge, d’après cela, de mon éton- 
nement quand, h son retour, il me dit que lady 
B*** avait beaucoup ri, et me faisait dire qu’elle 
attendrait volontiers, mais que ce n’était pas l’usage 
en Irlande que les dames fissent des visites le matin 
aux messieurs dans leur chambre. Dans cette réponse 
se montrait le caractère tout amical des Irlandaises, 
qui ne font jamais de difficultés minutieuses. Une 
prude Anglaise n’aurait pas manqué, dans sa colère, 
de faire fouetter ses chevaux, et un pareil quipro- 
quo aurait peut-être suffi pour perdre un jeune 
homme de réputation; car dans la société anglaise, 
non-seulement on offense par des choses qui par- 
tout ailleurs font l’effet tout contraire, mais cu- 
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core les mois « ou dit » sont, dans la bouche d une 
personne influente, une épée à deux tranchans: he 
lias a bad c/uiracter ( i ), est assez pour fermer cent 
portes à un étranger. L’Anglais se laisse beaucoup 
moius que l’on ne pense guider par ses propres ob- 
servations; il s’attache toujours à un parti quel- 
conque par les yeux duquel il voit. 

La maison de campagne de mon ami, que j’allai 
voir l’après-midi afin de dîner avec lui, me servit 
de but à une très-agréable promenade. Elle com- 
mença par le parc du Phénix, et suivit après cela 
' les bords de la Liffey, de cetle même rivière qui 
arrose la ville de Dublin , à la beauté de laquelle elle 
contribue tant par ses quais et ses ponts de pierre 
et de fer. Ici , au contraire , elle offre un aspect tout 
champêtre, tapissée qu’elle est par les larges feuilles 
de tussilage, et renfermée entre d’agréables col- 
lines et de frais arbustes. Je demandai à un pauvre 
invalide que je rencontrai, combien j’avais encore 
de chemin à faire avant d’arriver à W***, et si la 
route était toujours belle. « Oh ! me dit-il avec un 
vrai patriotisme irlandais, je souhaite une longue 
vie à Votre Honneur ! marchez toujours, vous n’avez 
jamais rien vu de plus beau dans ce monde. » 

•• ' 

(i) En Angleterre, où l'apparence a beaucoup plus d’influence que 
partout ailleurs, 'le caractère d'un bonime n’est pas le résulta; des qua- 
lités de son esprit et de sou cœur, mais seulement sa ré/uilation , ce que 
l'on dit de lui dans le monde. ( A’. Je l'Ej. JU. ) 

' \ < j - • 
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L’entrée de W*** Park est aussi réellement , pen- 
dant l’espace d’un quart de lieue , tout ce que l'on 
peut voir de plus délicieux. Une nature, déjà fort 
belle par elle-même, a été portée par l’art au plus 
haut point de perfection dont elle était susceptible; 
et sans rien perdre de son caractère de liberté, elle 
a acquis une variété et une richesse de végétation 
qui enchantent l’œil. Des arbustes de mille espèces, 
des fleurs sauvages , les gazons les plus épais, des 
arbres gigantesques, couverts de plantes rampantes, 
remplissent l’étroite vallée entre des rochers que suit 
la route sur le bord du limpide ruisseau qui l’ac- 
compagne. Celui-ci , formant sans cesse de petites 
cascades , coule tantôt en se cachant sous le taillis , 
tantôt se reposant comme de l’argent fondu dans 
un vase d’émeraudes , tantôt s’élançant fougueux 
sous des arches de rochers que la nature semble avoir 
construits pour servir d’arcs de triomphe à la divi- 
nité bienfaisante de la vallée. En attendant, dès qu’on 
quitte le terrain profond, l’enchantement disparaît 
soudain. Le reste ne répond nullement à l’idée qu’on 
s’en était faite. De l’herbe aride, des arbres rabou- 
gris, une eau stagnante et sale , entourent un petit 
château gothique qui ressemble à une mauvaise dé- 
coration de théâtre. On y trouve pourtant des choses 
intéressantes, entre autres des tableaux de prix , et 
l’hôte le meilleur , le plus cordial que l’on puisse 
délirer. Il faut aussi que je cite un pavillon rustique 
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placé dans une partie très-bien choisie du pleasure 
ground. Il est hexagone ; les trois côtés du fond sont 
fermés et artistement travaillés en branches d’arbres 
disposées en roseau ; les trois autres côtés sont à 
jour, deux formant les fenêtres, et la dernière la 
porte. Le pavé est une mosaïque en cailloux de ri- 
vière ; le plafond est en coquillages, et le toit est 
couvert de paille de froment, à laquelle on a laissé 
les épis. 

Le iS. 

Quoique ma poitrine continue à me faire souffrir, 
et que le docteur prenne par moment un air sou- 
cieux , je continue toutefois mes excursions , qui , 
seules, me procurent un véritable plaisir. Je me sens 
plus à mon aise au sein d’une nature sans fard qu’au 
milieu des hommes toujours couverts d’un masque. 

Parmi les montagnes que l’on aperçoità quatre ou 
cinq milles de distance, il y en a une que depuis long- 
temps je m’étais proposé de visiter; elle se distingue 
par trois rochers isolés qui garnissent son sommet, 
et que pour cette raison on appelle the three rocks. 
Je jugeai que de là on devait jouir d’un point de • 
vue magnifique, et en conséquence je me levai de 
meilleure heure qu’à l’ordinaire, afin d’avoir le temps 
de parvenir jusqu’à sa cime. Plusieurs fois je deman- 
dai, dans les villages par lesquels je passais, le che- 
min le plus court pour y parvenir ; mais il me fut 
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impossible d’obtenir une réponse positive. Enfin , 
dans une maison située au pied de la montagne, on 
m’assura qn’il était impossible d’y monter à cheval. 
Dans l’état où se trouvait ma poitrine, il m’eût été 
impossible de faire cette route à pied ; et comme , 
d’ailleurs , je commençais à m’accoutumer aux im- 
possibilités irlandaises, je ne balançai pas à conti- 
nuer mon chemin , me fiant h la sûreté de mon petit 
cheval du pays, qui savait grimper comme un chat 
sur les murs et les rochers. Pendant quelque temps 
je suivis un sentier assez bien tracé; et quand il eut 
cessé , je descendis dans le lit d’un torrent desséché, 
qui , en effet , me conduisit sans beaucoup de diffi- 
culté, et dans l’espace de trois quarts d’heure, au 
lieu où je voulais être. Je me trouvai alors sur un 
beau plateau nu , et je vis à environ mille pas devant 
moi les trois rochers ressemblant «à des pierres de 
sorcières. Mais le plateau lui-même ne me paraissait 
être qu’un vaste marais. Je l’essayai avec précaution, 
et je ne tardai pas à découvrir qu’à huit ou dix 
pouces au-dessous de; la surface de la boue, il y 
avait pourtant un fond de cailloux. Je m’y risquai 
donc et j’arrivai bientôt sur un terrain tout-à-fait 
ferme, et à la partie la plus élevée de la montagne. 
Le point de vue que je cherchais était devant mes 
yeux. L’Irlande étalée comme une carte géographi- 
que ; Dublin, semblable à un four à chaux fumant 
au milieu d’une plaine de verdure; car la vapeur du 
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charbon de terre ne permettait pas de distinguer un 
seul des édifices ; mais en revanche , la baie avec 
ses phares, le cap de Howth avec ses hardis con- 
tours, et les montagnes de Wicklow, qui, de l’autre 
côté, s’étendaient jusqu’à l’horizon, brillaient tous 
aux rayons du plus beau soleil; de sorte que je re- 
gardai le peu de peine que j’avais prise comme an>- 
plemcnt récompensée. La scène était animée par la 
présence d’une jeune femme charmante que je ren- 
contrai , à ma surprise, dans ce désert, modeste- 
ment occupée à faire des ouvrages de paille. Les 
grâces naturelles des paysannes irlandaises , qui sont 
souvent d’une beauté remarquable, sont aussi frap- 
pantes que leur toilette, ou pour mieux dire, leur 
manque de toilette : car, quoiqu'il fit très-froid sur 
ces montagnes, tout le costume de la jeune femme 
dout je viens de parler ne consistait qu’en un large 
et grossier chapeau de paille, et littéralement deux 
ou trois chiffons d’une étoffe très-commune, .retenus 
sous la poitrine par un nœud , et sous lesquels pa- 
raissaient, plus d’à moitié, des membres d’une blan- 
cheur éclatante. Sa conversation, ainsi que je l’avais 
déjà remarqué chez d’autres, était gaie, railleuse , 
et même spirituelle; avec cela, très-naturelle, et, 
sous quelques rapports, libre; quoiqufe l’on se trom- 
pât beaucoup si , d’après cela, l’on jugeait ces fem- 
mes légères. Celte classe de personnes se conduit, 
au contraire, en général fort bien en Irlande, et est 
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surtout remarquablement désintéressée; dcsorteque 
s’il arrive de temps «à autre qu’une d’entre elles s’é- 
carte du sentier de la vertu, il est du moins extrê- 
mement rare qu’elle y ait été poussée par l’ainour 
avilissant de l’or. 

Après avoir redescendu la montagne d’un autre 
côté, en conduisant du mieux que je pus mon che- 
val par la bride, et être arrivé à une grande route, 
je passai devant la grille ouverte d’un parc , et j’y 
entrai; car, en ceci encore, l’Irlande ressemble au 
continent, où tout propriétaire d’un beau jardin , 
depuis le roi jusqu’au plus simple gentilhomme de 
campagne, croit augmenter ses propres jouissances 
en contribuant à celles du public. En attendant, je 
ne poussai pas plus loin ma recherche dès que j’eus 
aperçu deux énormes capucins de bois peint, avec 
leurs croix et leurs capuchons, tenant chacun un 
livre à la main , sur lequel étaient écrits en grandes 
lettres les mots: « Chemin de la Faisanderie » — 

« Chemin de l’Abbaye ». — Du reste, ce genre de 
mauvais goût est fort rare ici. 

En rentrant dans la ville, je rencontrai un dandy 
de Londres, qui m’appela par mon nom , car je ne 
l’avais pas d’abord reconnu, et rit beaucoup de ce 
que nous nous retrouvions in such a horrid place , 

( dans un lieu si horrible ). 11 se livra pendant quel- 
que temps la critique de la société de Dublin , et 
finit par m’avouer que, grâce au crédit de sa famille, 
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il venait d’y obtenir une place de Directeur , qui , à 
la vérité, lui rapportait plus de 2000 liv. st. et ne 
lui donnait rien à faire, mais qui l’obligeait pour la 
forme de passer quelques mois tous les ans dans ce 
séjour choquant ( shocking). C’est ainsi que par- 
tout, en Angleterre, les cadets des grandes familles 
de l’aristocratie sont pourvus de sinécures , souvent 
bien plus productives encore. Je crois pourtant que 
la cruche 11’ira pas toujours à l’eau sans se casser , 
bien qu’il faille avouer que ces défauts de la consti- 
tution anglaise, comparés à l’arbitraire qui règne 
dans les autres Etats, ne sont que de légers nuages 
dans un ciel serein. A cet égard , il faut toutefois ex- 
cepter l’Irlande, que l’Angleterre a traitée en ma- 
râtre, et qui est obligée de contribuer largement à la 
puissance et à l’éclat de la noblesse anglaise , sans 
recevoir en retour un seul des nombreux avantages 
que possède la métropole. 

Le 18. 

Pourquoi tes lettres sont-elles toujours si tristes, 
bonne Julie? . . . 

J’ai déjeuné aujourd’hui à la campagne chez une 
jeune dame très -fêtée, cette lady B*** dont je t’ai 
déjà parlé. Le maître de la maison prétexta la mi- 
graine, de sorte que je fus obligé de faire seul avec 
les dames une longue promenade' dans le parc, 
rti. - 9 
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Mais quand nous arrivâmes à la grille qui devait 
nous introduire dans le plus beau désert du monde, 
elle était fermée, et il n’était pas possible d’en avoir 
la clef, vu que le vieux jardinier nous assura que la 
femme de chambre de rnilady y était déjà entrée , 
et avait gardé cette clef dans sa poche. 11 fallut 
qu’un domestique passât par-dessus le mur pour al- 
ler chercher la coupable; mais il revint sans l’avoir 
trouvée. Je fis donc apporter une échelle, et j’aidai 
les dames à passer, ce qu’elles firent en riant beau- 
coup, et avec une maladresse affectée, mais qui ne 
les rendait que plus aimables. Au bout d’un quart 
d’heure, nous rencontrâmes la malheureuse femme 
de chambre, et, comme elle se croyait parfaitement 
en sûreté, elle n’était pas seule, mais je te laisse à 
deviner avec qui. Une scène de ménage muette s’en- 
suivit, et, comme je suis trop bon pour rire de pa- 
reille aventure, je fus au désespoir d’avoir causé un 
si grand malheur par mon échelle. Je refusai le dî- 
ner, et je me hâtai de revenir à Dublin, pour faire 
une visite à lady Morgan, pour qui j’avais apporté 
une lettre de recommandation , et qui m’avait déjà 
précédemment fait une invitation très-aimable, que 
je m’étais malheureusement vu dans la nécessité de 
refuser. J’étais d’autant plus curieux défaire sa con- 
naissance, que j’avais une grande admiration pour 
elle comme auteur, et je puis t’assurer que j’ai passé 
deux heures fort agréables dans sa société. Je me 


Digitized by Google 


DO PRINCE PUCKLER MUSKAU. l3l 

sentais assez d’enthousiasme pour lui faire quelques 
complimens agréables et bien amenés, et elle me 
traita avec beaucoup de distinction, à quoi ne laissa 
pas de contribuer mon titre, et la réputation que 
m’avait faite le Morning-Post de suivre avec assi- 
duité les bals d’Almacks. 

Le ao. 

Je devais passer hier la soirée chez lord C***, chef 
d’une famille nouvelle, et l’un des plus anciens 
beaux esprits de Dublin; mais une aventure tragi- 
comique m’a retenu. J 'étais allé faire une visite au 
duc deLeinster à son château, lequel, entre nous, 
ne vaut pas plus la peine d’être vu que la famille du 
propriétaire, et l’heure était déjà avancée quand je 
me mis en route pour revenir. Afin de gagner du 
temps, je me mis à traverser les champs, à la Seidlitz. 
Dans les commenccmens , tout alla le mieux du 
monde; mais vers le crépuscule, j’arrivai devant un 
très-large fossé, dont le bord sur lequel je me trou- 
vais était beaucoup plus élevé que celui qui était 
en face de moi. Ce fossé entourait une vaste prairie. 
Je sautai néanmoins heureusement dans cet enclos; 
maisquand je voulus en ressortir, tous lesefforts que je 
fis pour obtenir de mon cheval qu’il m’obéît, furent 
inutiles. Je descendis pour le mener par la bride, et 
je remontai ensuite pour essayer de franchir, le 
fossé d’un autre côté; je mis en usage prières et 
menaces, rien n’y fit, jusqu’à ce qu’enfin, ayant 
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fait nue teutative maladroite pour le forcer, je 
tombai avec mon cheval dans l’eau bourbeuse, et 
ce ne fut qu’avec peine que je parvins à remonter 
le bord intérieur, qui était le plus bas. Il ne me 
restait plus alors d’espérance de jamais quitter cette 
prairie enchantée, dans laquelle je me trouvais pris 
comme dans une souricière. Dans l’intervalle, la 
nuit était tout-à-fait tombée; je me sentais à la fois 
échauffé et mouillé, et il fallut enfin me décidera 
laisser là le cheval , et à repasser tant bien que mal 
le fatal fossé à pied , pour chercher une maison et 
du secours. Par bonheur, la lune perça les nuages, 
et m’offrit l’aide de sa lumière. Ce ne fut qu’a- 
près une pénible marche par des champs cultivés 
et dans de l’herbe haute et mouillée, qu’au bout 
d’une demi-heure, j’arrivai près d’une misérable ca- 
bane dont tous les habitans étaient déjà endormis. 
J’y entrai, car on ne ferme jamais les maisons ici. 
Une couple de cochons grognaient sous mes pieds; 
à côté d’eux, était couché le maître de la maison. 
J’eus de la peine à lui faire comprendre ce que je 
désirais, et il fallut lui faire entendre le son de l’ar- 
gent. Ce sou , qui est le même dans toutes les lan- 
gues, le réveilla mieux que tous mes cris; il se leva 
promptement, appela un de ses camarades, et cou- 
rut au secours de ma Didone abbandonata. Les Ir- 
landais trouvèrent moyen de se tirer d’affaire : ils 
enlevèrent dans le voisinage un pont tournant, le 
portèrent au fossé, et, par ce moyen, je me retrou- 
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vai enfin avec mon cheval sur la route de Dublin ; 

mais j’y arrivai si lard «t dans un tel état, que je ne 
songeai qu’à prendre du repos, et je ne fus pas lâ- 
ché d’apprendre que lady Morgan, par qui je devais 
être présenté dans la maison en question , lassée de 
m’attendre, s’y était rendue sans moi, non sans un 
peu d’humeur. Le lendemain matin, j’allai lui faire 
mes excuses; elle eut la bonté de me pardonner, 
mais en me disant que j’avais beaucoup perdu , 
parce que tout ce qu’il y avait de gens distingués et 
fashionablesdans la ville, avait assisté à cette soirée. 
Je l’assurai très-sincèrement que je ne regrettais que 
sa société, et que j’espérais m’en dédommager aus- 
sitôt que je serais de retour du voyage sentimental 
que j’allais faire dans le comté de Wicklow, voyage 
auquel mon ame allemande et romantique aspire 
avec ardeur, et que je compte entreprendre dès de- 
main à cheval. 

Ma prochaine lettre sera écrite du milieu des 
montagnes et des rochers. Adieu. Puisse le ciel t’é- 
gayer, et chaque parole de mes lettres te dire. 

Amour et fidélité jusqu’à la mort! 

Ton L***. 
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Voyage à cheval dans le comté de Wicltlow. — Bray. — Arrangement 
d'étudiant — Dévotion des Anglais. — Kilruddery. — G Un of lhe 
Downs. — Pavillon et Valléedes Tigres de Duvan. — Le Géant. — 
The Dewits glen. — Ravin terrible. — Repas champêtre à Rosanna. 
Les Voyageurs. — Avendale, Paradis terrestre au clair delà lune. 

Avoca-Inn. — La Réunion des Eaux. — Le Château de Howard. 

Beau portrait de Marie Stuart. — Barque de Bally-Arthnr. — Le 
Saut de loup. — Mon cheval joue au Coliu-Maillard. — L'Abbaye 
de Shelton. — Le Portier nègre. — Je perds mon portefeuille. — Ce 
que c’est qu’un Gentleman. — La vallée de Glenmalure. — Entrée 
dans les mines de plomb. — La Route militaire. — Le Soleil derrière 
de gros nuages noirs. — Les sept Eglises. — La Porte de lierre. — 

Tours mystérieuses sans eutrée. — Le Lac noir de Saint-Cavin. 

Le géant Fien Mac-Combat et l’Amoureuse princesse. — Sa Fin mal- 
heureuse et Continence excessive du Saint. — Toilette irlandaise. 
— Walter Scott et Moore daus la bouche des paysans. — Marécages 
et feux follets. — Une Nuit sur la paille. — Premier rayon du so- 
leil sur la mer et la vallée de Luggelaw. — Solitude romantique. — 
Le Visage de cocher. — Le parc de P***. — Intolérance, bigotisme 
et dimanche. — Le Pain de sucre. — Riche Campagne. — Repos 
sur le bord du ruisseau. — Lord Byron. 


A l’auberge d'Avoca, le 32 août i8a8. 

Chère Julie, 

Je quittai Dublin vers midi. J’étais seul, commo- 
dément assis sur mon cheval. J’avais laissé ma voi* 
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ture et mes gens à la ville, et j’avais envoyé en 
avant, par la ililigenre, une valise avec les effets les 
plus nécessaires. Malheureusement il faut qu’il y ait 
eu quelque erreur de commise à son égard ; car après 
l’avoir attendue un jour et une nuit à Bray, qui 
n’est - éloigné que de vingt milles de Dublin, je ne 
l’ai pas vue arriver; de sorte que, pour ne point re- 
tourner sur mes pas, je me suis décidé à acheter à 
Bray un manteau écossais et un peu de linge, et j’ai 
commencé ma tournée tout-à-fait à la manière d’un 
étudiant. Je soupai avec un jeune ecclésiastique de 
bonne famille, qui, avec une conversation extrê- 
mement libre, me fit rire par son orthodoxie en 
matière de religion. Mais telle est la nature de la 
dévotion des Anglais. C’est pour eux à la fois une 
affaire de parti et de convenance; et de même qu’en 
politique ils soutiennent toujours, à tort et à tra- 
vers, le parti qu’ils ont une fois embrassé, parce 
qu’il est le leur, et que dans le monde ils se soumet- 
tent en esclaves à un usage , parce que c’est l’usage , 
de même aussi ils considèrent la religion sous un 
point de vue tout-à-fait semblable , sans y rien mêler 
de poétique. Ils sont aussi exacts à aller à l’église le 
dimanche qu’à faire tous les jours une seconde toi- 
lette avant de se mettre à table, et méprisent presque 
autant celui qui ne va pas à l’église que celui qui 
mange du poisson avec un couteau (i). 

(i) Les Anglais du commun portent leurs larges couteaux à la bouche 
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Accompagne du jeune théologien , qui suivit 
pendant quelque temps la même route que moi, je 
quittai Bray le lendemain matin à cinq heures. Nous 
passâmes par Kilruddrig, au milieu d’une campagne 
d’une beauté remarquable. C’est le nom d’un châ- 
teau du comte de Meath, construit dans le goût du 
règne de la reine Elizabeth, mais qui, pour faire 
un bon effet, aurait exigé des masses plus considé- 
rables. Le parc n’est pas très- vaste; il est long et 
étroit. Les anciens jardins à la française sont cé- 
lèbres; mais ayant demandé la permission de les 
voir, nous fûmes refusés assez sans façon, sans doute 
à cause de notre modeste attirail. Rien n’est plus 
commun en Angleterré : cela est rare au contraire 
en Irlande, et je n’en tirai par conséquent pas une 
conclusion bien favorable à l’humanité des proprié- 
taires. Mon compagnon s’en montra vivement cour- 
roucé : « C’est une honte pour un Irlandais! » s’écria- 
t-il, et j’eus de la peine à lui faire comprendre le 
devoir de la tolérance. Un second parc, celui de 
Bel levue, appartenant à un respectable vieillard, nous 
ouvrit bien plus facilement ses portes. Au-dessus 
du glen of the Dow ns ( ravin des Dunes ), précipice 

« • q 

comme une fourchette. Les gens bien élevés au contraire regardent cela 
comme un pécbë contre le Saint-Esprit, et font intérieurement le signe 
de la croix quand ils voient un ambassadeur allemand, par exemple, 
manger ainsi : cela suffit pour tes dégoûter de ta nation toute entière. 

( Note de l' Aut. ) 
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profond , derrière lequel deux volcans éteints élè- 
vent leurs cimes coniques, ou a construit un pavillon 
de repos qui semble suspendu dans les airs, et qui 
est recouvert, d’une manière très - agréable , de 
bruyères à fleurs rouges. Ce qui me plut moins, ce 
fut devoir dans l’antichambre un tigre empaillé, 
couché comme s’il eût été en vie. 

Ce fut là que me quitta mon aumônier de voyage, 
et je poursuivis seul ma route jusqu’à la vallée de 
Dunvan , où, dans un défilé étroit et romantique, 
se trouve un rocher de quatre-vingts à cent pieds de 
haut, qui offre les grossiers contours d’un homme, 
et que les paysans, qui racontent de lui plusieurs 
histoires extraordinaires, appellent d’après cela le 
Géant. Non loin de là, ou voit les ruines d’un châ- 
teau si complètement recouvert de lierre, qu’il faut 
en approcher de très -près pour le distinguer des 
arbres qui l’environnent. A l’extrémité de la vallée, 
le sentier se dirige, à travers des prairies, vers une 
hauteur assez considérable, d’où l’on jouit d’un des 
points de vue les plus frappans. En apercevant, dans 
la vapeur bleuâtre de l’horizon, les montagnes du 
pays de Galles, j’éprouvai un sentiment qui avait 
quelque rapport avec la nostalgie. 

Après que je me fus rafraîchi dans une auberge 
champêtre, où je pris un peu de pain et de lait, je 
continuai ma route vers lhe DevH’s glen (le ravin 
du Diable), que l’on a eu bien raison de nommer 
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ainsi. Cette sauvage scène s’ouvre par un château 
gothique, dont les inurs, noircis par la fumée, s’é- 
lèvent au-dessus de la forêt. On s’enfonce après cela 
dans une vallée , dont les cotés augmentent graduel- 
lement de hauteur et se rapprochent toujours davan- 
tage, pendant que dans le sombre taillis le vent 
souffle toujours avec plus de force, et que le bruit 
du torrent devient de plus en plus effrayant. S’avan- 
çant avec peine sur le terrain glissant, et sans cesse 
embarrassé par les branches qui retombent au-dessus 
de la tête , on voit tout à coup le chemin fermé par 
une magnifique cascade qui , semblable à un grand 
fantôme blanc, se précipite d’une hauteur immense 
et disparaît en ccumant dans l’abîme. 

En sortant de ce terrible ravin, on est agréable- 
ment surpris quand on arrive dans la champêtre 
vallée de Rosanna , où je dînai à l’ombre de frênes 
élevés. Je trouvai là deux voyageurs anglais qui , 
munis de leur herbier et de leur manteau , vivaient 
depuis plusieurs semaines en ce lieu , et qui ne man- 
quèrent pas, avec autant de . régularité que s’ils se 
fussent trouvés dans un café anglais, de faire enle- 
ver leur nappe, qui était fort propre, pour manger 
leur dessert sur la table, qui était très-sale, tandis 
qu’ils restèrent, selon l’usage, pendant une bonne 
heure devant leur bouteille, quoique, au lieu de bon 
vin de Bordeaux, ils n’eussent que de mauvaise pi- 
quette, et des pommes cuites pour tout fruit mûr. 


Digitàed by Google 


DU PRINCE PUCKXER MUSKAU. J 3f) 

A sept heures je remontai à cheval, et je galopai 
pendant l’espace de dix milles sur la grande route, 
de façon que j’atteignis avant le coucher du soleil 
la magnifique vallée de l’Aven ( Avendale ). Il faut 
convenir que tout ce qu’il est possible d’imaginer 
de plus beau est réuni dans ce paradis terrestre. Une 
forêt qui paraît sans fin , deux rivières superbes, un 
grand nombre de rochers de forme pittoresque, les 
prairies les plus fraîches, toutes sortes d’arbres 
croissant avec la plus grande richesse , une nature 
variant à chaque pas, sans qu’on puisse jamais dire 
qu’un aspect est moins beau que l’autre. Ayant par- 
couru la dernière partie de la vallée au clair de la 
lune, j’aurais eu de la peine à trouver mon chemin , 
si un jeune homme qui revenait de la chasse ne 
m’eût, avec une complaisance tout-à-fait irlandaise,, 
accompagné pendant au moins trois milles, à pied, 
dans les passages les plus difficiles. La nuit était sin- 
gulièrement pure et douce ; le ciel était aussi azuré 
qu’en plein jour, et la lune brillait comme une es- 
carboucle. Je perdis, à la vérité, les points de vue 
lointains; mais, d’un autre côté, je fus amplement 
récompensé par la clarté magique qui était répandue 
dans l’air; par les contours plus sombres, mais aussi 
plus fantastiques, des rochers; par le calme mélan- 
colique et la solitude à la fois douce et effrayante 
de la nuit. A dix heures, j’atteignis le terme de ma 
journée à Avoca-lnn, où, pourvu qu’on ne soit pas 
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trop exigeant , on est fort bien traité et servi avec 
cordialité. Dans la salle à manger, je rencontrai 
encore un voyageur de Londres, jeune homme gai et 
intéressant, qui sympathisa parfaitement avec moi 
dans l'enchantement que lui faisait éprouver ces 
beaux paysages , et avec qui , d’après cela , je causai 
encore pendant une heure avec plaisir, tout eu pre- 
nant le the, et avant de me mettre à t’écrire. Main- 
tenant, bonsoir ; car quand on voyage dans les mon- 
tagnes, il faut se lever de bon matin, et par consé- 
quent ne pas se coucher trop tard. 

Rounduood , le a 3. 

» 

Hier j ai fait à cheval huit milles d’Allemagne, au- 
jourdhui neuf, et ma poitrine ne s’en trouve pas 
plus mal. Mais aussi le plaisir soutient la santé, et 
j ai vu tant d objets différens que ces deux jours me 
paraissent autant de semaines. 

J avais bien dormi, quoique les carreaux cassés 
de ma fenetre ne fussent bouchés que par un oreiller. 
Mon mauvais lit fut remplacé par un excellent dé- 
jeuner, et je trouvai aussi mon cheval parfaitement 
soigné. Je voyage comme les Arabes, au galop ou 
au pas. Par ce moyen , on se fatigue moins et l’on 
avance davantage. 

Ma première excursion fut vers le lieu célèbre 
qu on appelle la Réunion des Eaux ( the Meeting of 
the TV n/ers ); c’est le confluent des deux rivières 
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d’Avonuiore et d’Avenbeg, dans le paysage le plus 
pittoresque. Au haut d’un rocher, ou trouve d’abord 
le château de Howard, avec ses nombreuses tours et 
créneaux. Malheureusement ils viennent à peine 
d’être achevés, et quand on en approche ils n’im- 
posent plus. Tout le monde était encore endormi 
dans le château, et un domestique en chemise me 
fit voir les tableaux , au nombre desquels je remar- 
quai un superbe portrait de Marie Stuart. Il offrait 
sans doute une ressemblance frappante : car c’est évi- 
demment un ouvrage contemporain. Ces traits sé- 
duisans, si’véritablement français, ce nez si fin, cette 
bouche charmante , ces yeux brillans et langoureux, 
cette expression inimitable qui, sans précisément 
faire des avances, a quelque chose d’encourageant, 
et appelle la confiance sans toutefois manquer de 
dignité féminine, tout cela nous prouve que c’est 
vraiment là le portrait d’une femme dont, en dépit 
de l’élévation de son rang, on ue pouvait approcher 
sans jouer le rôle d’amaut. Ses mains sont d'une 
beauté merveilleuse , et dans son costume , quoique 
bizarre, il règne tant d’harmonie, que l’on recon- 
naît tout de suite qu’elle s’entendait aussi bien en 
toilette que les femmes qui habitent aujourd’hui sa 
patrie adoptive. 

Une route fort bien entretenue conduit de là à 
Y Entirevale et au parc de Bally-Arthur. Cette vallée 
a cela de remarquable, que les montagnes des deux 


Digitized by Google 


I 



I [{ '}. MÉMOIRES 

côtés sont couvertes d’un rideau si épais de hêtres 
que l’on ne distingue absolument aucun intervalle, 
et que l’on croirait pouvoir descendre du haut de 
la côte en marchant sur la cime des arbres. Je quit- 
tai la route et suivis un sentier dans le bois, qui 
me conduisit vers un beau pointdevue, où, à l’extré- 
mité de la longue vallée, les tours d’Arklow se mon- 
traient comme entourées d’un cadre. Cependant, au 
bout d’une demi-lieue, ce sentier se termina tout à 
coup devant un saut de loup, que mon cheval ne 
voulut absolument pas franchir. Le mur descendant 
se trouvant de mon côté, et le gazon au bas étant 
mou , je me servis d’un nouveau moyen pour venir 
à bout de l’entêtement de mon cheval. Je lui bandai 
les yeux, et je le poussai en arrière jusqu’au bas du 
mur. La chute effraya un peu le cheval, qui n’y 
voyait pas; mais, ainsi que je l’avais prévu, elle ne 
lui ht pas le moindre mal. Il sc mit à paître tranquil- 
lement, toujours le bandeau sur les yeux, et attendit 
ainsi que je vinsse le rejoindre. Cette manœuvre 
in 'épargna au moins cinq milles de chemin. Le nou- 
veau parc dans lequel je me trouvai alors, car toute 
cette partie de la province n’est pour ainsi dire 
qu’un jardin perpétuel, où la nature se montre em- 
bellie par l’art, ce nouveau parc, dîs-je, appartenait 
à l’abbaye de Shelton , qui est encore uu de ces go- 
thicismes modernes* et qui doit représenter un an- 
cien couvent. Les maîtres de la maison sont absens 
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depuis plusieurs années, et un nègre, qui travaillait 
dans le jardin, me fit voir les appartemens; ils ren- 
fermaient quelques tableaux de genre fort intéres- 
sans. Le héros de l’un d’eux est un des aïeux de la 
famille même; la scène se passe en Italie, et le cos- 
tume, ainsi que les mœurs qui y sont dépeintes, sont 
très-extraordinaires, et sous quelques rapports dés- 
agréables. Le nègre officieux me conduisit ensuite à 
travers les champs, et en passant la rivière par un 
gué assez profond, dont le froid glacial de l’eau ne 
l’effaroucha pas, jusqu’à la ville d’Arklow, d’où je 
revins par la grande route dînera Avoca-Inn. Avant 
d’y revenir, je montai sur une éminence d’où l’on 
distingue trois vallées, dont chacune présente un 
caractère de paysage différent , ce qui forme un 
point de vue très-original. 

A peine me fus -je mis à table à Avoca , que 
l’on m’annonça un Monsieur qui désirait me par- 
ler. Un jeune homme qui m’était tout-à-fait in- 
connu entra dans la chambre et me remit un porte- 
feuille, que je reconnus avec surprise pour être le 
mien, et qui, indépendamment de quelques papiers 
d’une haute importance que je porte toujours sur 
moi, contenait encore tout l’argent que j’avais pris 
pour mon voyage. Je l’avais perdu , je ne sais com- 
ment, dans le pavillon de la montagne, et je dus 
par conséquent me féliciter bien sincèrement de ce 
qu’il avait été trouvé par une personne si honnête 
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et si obligeante. Si cela m’était arrivé en Angleterre, 
je ne l’aurais probablement jamais revu , même 
quand il serait tombé dans les mains d’un gentle- 
man ; car il l’aurait laissé par terre sans s’en occu- 
per, ou peut-être même l’aurait-il gardé. C’est ici 
l’occasion d’expliquer ce que l’on a coutume d’en- 
tendre par l’expression si commune de gentleman , 
attendu que la signification qu’on lui donne dans le 
pays caractérise singulièrement bien les Anglais. 
Pour être un gentleman on n’a besoin d’aucune espèce 
de noblesse, soit de naissance, soit de sentiment; il 
suffit d’être indépendant par sa fortune, et au fait 
des usages de la bonne société. L’homme qui sert 
le public, de quelque manière que ce soit, à l’excep- 
tion des hauts fonctionnaires et de quelques poètes 
et artistes du premier ordre, n’a tout au plus qu’un 
demi-droit au titre de gentleman. J’ai été on ne peut 
plus surpris du discours que j’ai entendu teni* der- 
nièrement à un personnage très-connu de tous les 
amateurs de chevaux, tant de l’Angleterre que du 
continent, qui vit sur le pied le plus familier avec 
plus d’un lord et d’un duc, qui jouit d’une haute 
considération , mais qui vend une fois par semaine 
des chevaux dans un grand établissement, en qua- 
lité de commissaire-priseur, et qui se trouve par là, 
en quelque sorte, aux ordres du public. Or, ce per- 
sonnage dit en ma présence : « Je ne conçois pas 
comment le duc de B*** a pu songer à moi pour re- 
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mettre un cartel au comle de M***! il aurait dû 
choisir pour cela un gentleman ; ces choses-là ne me 
regardent point. » 

Un homme réellement pauvre, et qui n’a pas assez 
de crédit pour faire des dettes, ne peut, sous aucun 
prétexte, prétendre au titre de gentleman, car il 
n’y a personne de plus dépendant que lui. Un riche 
fripon peut, au contraire, passer pour un parfait 
gentleman, pourvu qu’il ait reçu une bonne éduca- 
tion et qu’il sache ménager sa réputation ( charac- 
ter ) (i). Dans la société exclusive de Londres, on 
retrouve des nuances plus délicates encore. Ainsi, 
par exemple, l’homme qui se conduit envers les 
dames avec modestie et politesse, sans leur témoi- 
gner une familiarité assez impertinente et une cer- 
taine nonchalance , fera supposer qu’il n’est point 
un gentleman ; mais si le malheureux commet l’in- 
congruité de demander deux fois de la soupe, ou de 
paraître en toilette de soirée à un de ces grands dé- 
jeuners qui commencent à trois heures et finissent 
à minuit, il aurait beau être prince ou millionnaire, 
il serait sûr de ne point être un gentleman. 

Mais quittons les chaînes de Babylonè pour re- 
tourner dans nos libres montagnes. Le pays que je 
parcourais ressemblait singulièrement aux plaines 


(i) Commette raison il n'est nullement question ici de morale, mais 


seulement de scandale. 
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de la Suisse, s’élevant toujours, jusqu a ce qu’il m’eût 
amené en face des plus hautes montagues de Wick- 
low, dont les cimes, comme celles du Suowdeu , 
se montraient enveloppées de nuages. La vallée de 

Glenmalure offre le caractère d’une sublimité morte. 

* ' 

qui était bien en harmonie avec la tristesse du temps. 
Au centre s’élève, comme un château enchanté, une 
grande caverne abandonnée et déjà presque en 
ruine. Pas un arbre, pas un buisson ne croît auprès, 
et les côtés de la haute montagne ne sont couverts 
que de pierres brisées. Cette vallée n’est animée que 
d’une vie souterraine, et cette vie appelle la mort. 
Il s’y trouve de vastes mines de plomb, dont les 
exhalaisons malsaines font pâlir le teint des mineurs. 
Je pénétrai dans la caverne, enveloppé d’une grande 
blouse noire. Sombre et effrayant voyage! Les gale- 
ries étaient glacées; de profondes ténèbres y ré- 
gnaient et un vent froid y soufflait, qui semblait 
venir du séjour des morts. De la voûte, qui était si 
basse qu’on 11e pouvait y inarcher qu’en se baissant , 
découlaient de grosses gouttes d’eau qui tombaient 
avec un bruit mesuré, tandis que les fréquens cahots 
de la petite charrette qu’un homme traînait sur le 
roc inégal, complétaient ce tableau de la plus af- 
freuse existence. La faiblesse de ma poitrine ne me 
permit pas d’y demeurer long-temps. Je renonçai - 
d’après cela à visiter ces lieux en détail , et je me 
Réjouis quand je revis la lumière rosée du jour. 
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Je franchis après cela une des hautes montagnes 
qui entourent la vallée, sur une belle route mili- 
taire nouvellement tracée; car le gouvernement, 
dont sans doute la conscience n’est pas très-nette, 
est toujours sur le qui-vive en Irlande. Le point de 
vue du sommet était vaste et magnifique, mais d’un 
caractère très-différent de ceux que j’avais vus jus- 
qu’alors, caractère auquel contribuait la manière 
dont il était éclairé par le soleil qui brillait à tra- 
vers de gros nuages noirs. Il n’y a rien qui donne 
à des objets éloignés une plus grande netteté. Les 
rayons entouraient comme d’une gloire les divers pla- 
teaux qui se croisaient en tous sens, tandis que les 
deux pains de sucre s’élevaient sur l’horizon et par 
leur couleur bleue foncée tranchaient avec l’éclat 
du reste. Lecliemin qui conduit au bas de la montagne 
serpente tellement, qu’il me fut facile de le des- 
cendre au galop , ce qui n’empêcha pas que la soirée 
ne fût très-avancée avant que j’arrivasse dans la 
dernière des vallées que je devais visiter aujour- 
d’hui , celle dite des Sept-Eglises. Là , selon la tradi- 
tion , s’élevait il y a plus de mille ans une graude 
ville, avec sept églises, et qui fut détruite par les 
Danois. Une belle porte subsiste encore; mais la 
clef de la voûte y manque, et est remplacée par un 
gros tronc de lierre qui supporte l’édifice. Sept 
ruines isolées sont, au dire du peuple, les restes 
des lieux saints qui donnent à la vallée son nom. 
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Une seule d’entre elles porte évidemment ce ca- 
ractère, et est remarquable par une de ces singu- 
lières et mystérieuses tours, sans portes ni fenêtres, 
que l’on trouve en Irlande auprès de beaucoup de 
ruines de couvens , et dont la véritable destination 
est aujourd’hui inconnue. Un peu plus loin, dans 
un terrain plus profond et dans une tranquillité 
sainte reposent deux sombres lacs, célèbres par les 
aventures de saint Cavin. Les rochers y sont singu- 
lièrement escarpés , et en divers endroits taillés 
par la nature comme des escaliers. Dans l’un d’eux 
il y a une fente étroite et profonde que l’on dirait 
avoir été faite avec violence par la main de l’homme. 
Or, voici le récit qui s’y rattache. Le jeune géant 
Fian Mac-Combal, voulant donner à ses camarades, 
qui ne le croyaient pas assez fort pour pouvoir les 
suivre à la guerre, une preuve de sa vigueur, fendit 
ce rocher avec son épée, et mit fin par ce moyen à 
tous leurs doutes. Plus loin, au milieu d’un rocher 
suspendu au-dessous du lac, on aperçoit un grand 
trou noir, c’est la caverne de saint Cavin. Ce fut là 
que ce saint homme se cacha pour fuir l’amour 
dont la princesse Cathlin le poursuivait, et il y 
vécut pendant long-temps d’herbes et de racines. 
Cependant une nuit, nuit fatale, la princesse en- 
traînée par sa passion, découvrit la retraite du fu- 
gitif et vint le surpreudre sur son humble lit de 
mousse. Elle réveilla par de doux baisers ce saint 
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peu galant, qui , voyant sa verlu prête à succomber, 
prit une soudaine résolution, et repoussant avec 
force Cathlin, il la fit tomber dans les flots glacés du 
lac, où elle perdit à la fois et l’amour et la vie. 
Plus tard l’homme de Dieu se sentit saisi d’un senti- 
ment humain, et il prononça sur les eaux du lac 
une formule de prière, au moyen de laquelle il n’est 
plus possible d’y périr, conjuration qui conserve 
encore toute sa force aujourd’hui, du moins si je 
dois en croire mon cicerone, qui était un jeune 
garçon de onze ans. d’une jolie figure, à demi-nu, 
et dont le costume offrait un échantillon remar- 
quable d’une toilette irlandaise. Il portait un habit 
qui avait appartenu jadis à un homme fait, et 
auquel , indépendamment de plusieurs parties trans- 
parentes, manquaient une manche et demie et un 
des pans, tandis que l’autre traînait par terre comme 
la queue d’une comète. Il n’avait ni cravate, ni 
gilet, ni chemise, vêtemens sans doute complète- 
ment inutiles à ses yeux. En revanche, les débris 
d’une culotte de pluche rouge lui donnaient un air 
tout-à-fait respectable, quoique des pieds et des 
jambes nues apparussent en dessous. Il v avait 
quelque chose de caractéristique à voir cet enfant , 
si étrangement costumé, grimper sur les rochers 
comme un écureuil, en chantant les vers de Moore 
et de Walter Scott. Quand il me conduisit dans 
la caverne, où le passage était un peu glissant, il 
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me dit : « Ne craignez rien , j’ai déjà conduit ici 
Walter Scott qui, quoique boiteux d’une jambe, 
s’est très-bien tiré d’affaire. » Sur quoi il se mit à 
me réciter quatre vers que Scott ou Moore, je ne 
sais plus lequel, avait composés sur ce lieu. Ces 
hommes conviennent si bien à ce pays sauvage, 
couvert des ruines de la terre et de celles de ses 
habitans, que sans eux il perdrait une grande partie 
de ce qu’il offre de romantique. 

Afin de pouvoir passer la nuit dans une auberge 
supportable, il me fallut faire encore dix milles au 
clair de la lune, dans un marais à tourbe sans fin, 
séjour de fantômes de toute espèce, desquels toute- 
fois je ne vis qu’un petit nombre sous la forme de 
feux follets. 

Quand j’arrivai dans le village je trouvai les deux 
auberges déjà remplies de voyageurs, et je n’obtins 
qu’avec peine une petite chambre où il me fallut 
coucher sur la paille. Mais le thé, le beurre, les 
rôties et les œufs étaient délicieux et assaisonnes 
en outre de l’appétit le plus piquant. Je ne saurais 
te dire combien cette vie m’est agréable! Avec toutes 
ses privations, je me sens pourtant cent fois plus 
à mon aise , que quand je suis gêné et encombré de 
mille commodités inutiles. Je suis libre comme l’oi- 
seau sur la branche et c’est là une grande jouissance. 
Du reste, à tout seigneur tout honneur. Peu de 
personnes auraient le courage, après tant de fa- 
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ligues, de se mettre régulièrement tous les soirs à 
te rendre compte des événemens de la journée. 

Mais si la lecture t’en est agréable je suis ample- 
ment récompensé. 

Bray , le 

Je me suis senti ce matin en me réveillant dans 
une disposition si gaie, si bienveillante, que le>' 
brouillard triste et humide qui m’entourait ne fut 
pas capable de changer mon humeur. Le chemin 
que je suivais était en outre désert et mélancolique; 
mais patience ; le soleil finit pourtant par percer les > 

nuages. Dans le commencement , à la vérité, je ne 
voyais autour de moi qu’ûne aride bruyère ou des 
marais et terrains sur lesquels lèvent soufflait d’une 
manière lugubre, en chassant devant lui des nuages 
brumeux, qui, lorsque je les traversais, me per- 
çaient comme eût pu le faire une pluie forte et v 
froide. Un soleil faible , brillant par mornens très- 
courts , offrait seul une espérance sans cesse trom- 
pée, lorsque, vers midi, les nuages se séparèrent, 
et, comme j’arrivais au sommet de la montagne qui 
s’élève du lac et de la vallée magnifique de Lug- 
genlaw, le soleil dora la perspective qui s’étendait 
devant moi , quoique les sommets des montagnes 
restassent encore tous voilés. Cette vallée appartient 
aussi à un riche propriétaire qui l’a convertie en un 
parc délicieux. Elle est d’une forme très-singulière. 
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et je veux essayer de t’eu donner l’idée la plus 
exacte qui me sera possible : c’est un bassin ovale 
et allongé; la première moitié du terrain devant 
toi est remplie d’eau jusqu’au pied delà montagne, 
et la seconde est une prairie entremêlée de groupes 
d’arbres, et au milieu de laquelle un torrent ser- 
pente avec grâce. Au centre, se voit un élégant pa- 
A'illon de chasse ( shooting lodge ), appuyé coutre uu 
rocher isolé. Les montagnes qui entourent la vallée 
sont hautes et escarpées ; elles s’élèvent unies et tout 
d’une pièce au-dessus du terrain, qui semble nivelé 
à dessein. A gauche, ce sont des rochers nus de 
forme imposante, oh ne croît, par ci par là, que de 
la bruyère rouge ou jaifae; mais les trois autres 
cotés sont couverts de plantations touffues et va- 
riées, dont le feuillage baigne dans les eaux du lac. 
A l’endroit oh le torrent dont j’ai parlé se jet te dans 
le lac, il forme une large cascade. Il faut convenir 
que c’est là un beau site; tranquille et solitaire; la 
forêt est pleine de gibier, le lac de poissons, et la 
naturede poésie. 

La chasse n’étant pas encore ouverte, les maîtres 
de la maison étaient absens, et la femme de l’ins- 
pecteur, personne encore belle, quoique un peu 
passée, avec des mains bien blanches et des ma- 
nières au-dessus de son état (elle avait sans doute 
trouvé ici un établissement), eut la bônté de me 
préparer à déjeuner, pendant que son fils, jeune 
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garçon plein de vivacité, me faisait faire le tour de 
la vallée. Nous étions accompagnés d’un beau lé- 
vrier, qui glissait sur le terrain avec la rapidité 
d’une feuille poussée par le vent, et qui se réjouis- 
sait de la liberté qui lui avait été accordée, en fai- 
sant les sauts les plus étranges. Nous gravîmes, non 
sans que ma poitrine malade ne s’en ressentît, car 
je ne vaux plus rien à pied,, un rocher d’environ 
quatre cents pieds de haut , d’où l’œil embrasse 
toute la vallée. En face de soi, on aperçoit un sin- 
gulier jeu de la nature : c’est un visage très-régu- 
lièrement formé, qui semble regarder le lac d’un 
air sombre et triste; les sourcils et la barbe sont 
distinctement marqués par de la mousse et de la 
bruyère, et les larges joues, ainsique les yeux, par 
des fentes dans le rocher. La bouche paraît ou- 
verte; mais quand ou avance de quelques pas, elle 
se ferme sans pour cela que le reste des traits 
change. C’est vraiment un privilège tout particulier 
que de posséder sur sa propriété un pareil génie 
vivant des montagnes. En attendant , comme je viens 
de le dire, celui-ci a l’air tout triste, et avec sa 
bouche entr’ou verte, il semble dire au lac qu’il con- 
temple : « Hommes qui vous tourmentez à mes 
pieds, laissez ma vallée, mes poissons, mon gibier, 
mes rochers et mes arbres en paix, ou bien, pyg- 
mées que vous êtes, je vous ensevelis sous leurs dé- 
bris. » Mais c’est en vain qu’il crie; les génies ont 
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perdu leur pouvoir depuis que le génie de l’homme 

s’est réveillé; leur voix se perd dans les airs; les 

sourcils froncés de celui-ci n’inspirent plus de 

respect , et les flots mêmes du lac ont l’air de le 

railler. 

Entre cette promenade et mon arrivée devant la 
grille du parc de P***, un des plus grands et des 
plus beaux de l’Irlande, il me fallut parcourir dix 
milles de pays sans aucun intérêt. Pour comble de 
malheur,c’était un dimanche, et comme lemaître de 
la maison était dévot, sa porte était fermée. M. P***, 
jugeant que le dimanche nul ne doit sortir de 
chez soi que pour aller à l’église, n’a pas voulu 
que son parc pût servir à alimenter une vaine cu- 
riosité; en conséquence , il a défendu à ses do- 
mestiques, sous peine d’un congé immédiat , d’en 
ouvrir les grilles à qui que ce soit. Me rappelant 
l’aventure qui m’était arrivée en Angleterre, et que 
je l’ai racontée, je n’essayai pas même la clef d’or 
pour y pénétrer, et je poursuivis mon chemin en 
longeant le mur, et eu jetant, de temps à autre, des 
regards inquiets sur la grande cascade et le paysage 
enchanteur. Ce qui m’affligea le plus, ce fut de pen- 
ser que ce M. P***, qui, par sa dévotion mal enten- 
due, m’empêchait ainsi d’admirer les beautés de son 
parc, était peut-être un de ces propriétaires absens 
(absentées), qui font pressurer leurs vassaux par 
d’avides intendant, et les font dépouiller de leurs 
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derniers haillons, et de leur dernière pomme detcrrç, 
pour enrichir à Londres , à Paris ou en Italie, des 
maîtresses ou des charlatans. Je n’exagère point : j’ai 
vu ici des actes de cruauté et des exemples de misère, 
tels que n’en a jamais offert l’Allemagne, quand 
tous ses paysans étaient serfs de la glèbe, et tels 
qu’on en retrouve à peine dans les pays où règne 
l’esclavage. 

Depuis ce parc jusqu’à Bray, le pays est riche- 
ment cultivé, plein déniaisons de campagne et de 
jardins, appartenant aux opulens citadins. Le che- 
min passe près du pied du grand Pain*dc-Sucre,dont 
le cône grisâtre n’est qu’une masse de rochers dé- 
pouillés de toute végétation. Je vis quelques voya- 
geurs qui venaient d’y monter, et qui s’y prome- 
naient comme des pièces sur un échiquier; j’enviai 
la belle perspective dont ils jouissaient, car la jour- 
née était magniflque et le ciel d’une pureté par- 
faite. Vers le soir, je m’assis dans un endroit soli- 
taire sur le gazon fleuri , au bord d’un clair ruisseau, 
et je me livrai à ma rêverie, comme un chevalier 
errant, tandis que mon coursier paisible paissait 
l’herbe à mes côtés. Je pensai beaucoup à toi et au 
temps passé.; j’appelai près de moi les vivans, et je 
ressuscitai les morts; je contemplai ma vie comme 
dans un miroir, parfois avec un sentiment de tris- 
tesse, mais souvent aussi en souriant avec gaieté, 
car au milieu de toutes les folies et de toutes les 
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yanités de ce inonde, au milieu des erreurs et des 
fautes, se glissait un fil pur et brillant, assez fort 
pour durer encore long-teinps, une sensibilité naïve 
et une grande susceptibilité pour ces plaisirs que 
la bonté de Dieu met à la portée de tout le monde. 

Je revins d’assez bonne heure à Bray , où ma 
valise se retrouva à la ûn. Bien des objets, par- 
mi ceux qu’elle contenait , me furent singulière- 
ment agréables après en avoir été si long-temps 
privé. Dans le nombre, je compte surtout l’agréa- 
ble compagnon de mes repas , lord Byron : au 
moment où je t’écris, j’ai devant les yeux deux de 
ses portraits dessinés à Lemnos , dont on m’a 
fait cadeau, et que j’ai fait relier avant son Don 
Juan et son Giaour. De même que Napoléon, il est 
maigre, égaré, souffrant, quand il lutte encore; 
gras et souriant, quand il est parvenu au but de 
ses désirs. Mais sur ces deux physionomies, si diffé- 
rentes, se montre également l’empreinte d’uue 
aine profondément reijiuée par le sort, d’une sensi- 
bilité plus profonde encore, et pourtant satirique 
et dédaigneuse. 

Je ne puis m’empêcher de rire quand je vois la 
manière ridicule dont les Anglais jugent leur se- .. 
coud poète (car il est sans contredit le premier 
après Shakspeare), et cela seulement parce qu’il 
s’est moqué de leur pédantisme, qu’il n’a pas voulu 
sc plier à leurs mœurs de petite ville, et partager 
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leurs superstitions; parce que leur frugalité lui ré- 
pugnait, et qu’il se plaignait de leur orgueil et de 
leur hypocrisie. Il y en a beaucoup qui font le signe 
de la croix quand on prononce seulement son nom; 
et les femmes elles-mêmes, quoique leurs fronts 
brillent d’enthousiasme quand elles lisent ses écrits, 
prennent hautement parti contre celui qu’elles pré- 
fèrent eu secret , en faveur d’une femme à ame 
commune, qui n’était pas digne de dénouer les cor- 
dons des souliers de lord Byron, et qui, par sa 
mesquine vengeance, a pourtant trouvé moyen de 
le perdre dans l’esprit de la société anglaise (i). Il 
était digne du patriarche de la poésie allemande 
d’élever par un mot important et profond un mo- 
nument à la gloire de ce héros, qui appartient à 
l’Europe entière, et de l’opposer à l’ignominie dont 
les Anglais auraient voulu couvrir son nom. 

Que je voudrais pouvoir aujourd’hui t’adresser 
des adieux aussi éloquens, aussi touchans, mais 
moins longs que les siens ! Adieu donc, et souviens- 
toi de moi. 

Ton fidèle L***. 

« - # j. . i 

(i) C’est sans doute aussi à cette circonstance que l’on doit la destruc- 
tion des mémoires de Byron , destruction que l’on doit regarder comme 
un véritable malheur. On a de la peine à concevoir comment son ami 
Thomas Moore a pu prendre sur lui de commettre une pareille infi- 
délité envers le poète, et un pareil vol au public. 

{N. de FM. Ail.) 
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LETTRE XXX. 

La Foire de Donnybrook. — Le Couple amoureux. — Powerscourt. — 
Le Dargle el le Lover s leaps. — La Chute d'eau. — Galopade avec 
mon guide derrière moi. — La Lune m'éclaire pour rentrer à la mai- 
sou. — Vie d'auberge à Bray et Peinture de quelques manières an- 
glaises. — Le grand duc de W***. • — Industrie des mendians. — 
Kingston. — Le Port. — Machines. — Le Vaisseau du Fantôme. — 
Monument sans goût élevé en l'honneur du roi. — Belle Route jus- 
qu’à Dublin. — Cavaliers anglais. — Excellons Gilles. — Danse de 
Polype de mer. 


Dublin, le ag août i8a 8. 

Chère et Bonne, 

• t 

J’ai passé les journées qui viennent de s’écouler 
dans mon lit , souffrant et avec de la fièvre. Ce n’est 
qu’aujourd’hui que je puis répondre à ta lettre. -. f 

Je suis sorti aujourd’hui pour la première fois 
afin d’assister à la foire de Donnybrook, qui se cé- 
lèbre dans les environs de Dublin , et que l’on re- 
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garde comme une sorte de fête nationale. Rien , 
en effet , ne saurait être plus national. La misère, 
la malpropreté et le bruit, égalaient partout la joie 
et la gaieté avec lesquelles on se livrait aux plaisirs 
les moins coûteux. Là , je vis consommer des mets 
et des breuvages, qui m’obligeaient à détourner 
promptement la tête pour cacher le dégoût qu’ils 
me faisaient éprouver. La chaleur et la poussière , 
la foule et la mauvaise odeur, rendirent, ilfaut le 
dire , le séjour de ce lieu presque insupportable pour 
moi. Mais les Irlandais ne paraissaient pas s’en aper- 
cevoir. Plusieurs centaines de tentes étaient dres- 
sées , aussi déloquetées que les personnes qui les 
remplissaient, et étalant en place de drapeaux des 
chiffons de diverses couleurs. Il y en avait qui 
n’offraient pour enseigne qu’une croix ou un cer- 
ceau ; à l’une d’elles on avait même suspendu , au- 
dessus de l’entrée , un chat mort à moitié pourri. 
Au milieu de tout cela , les farceurs les plus igno- 
bles se démenaient sur leurs théâtres en plein vent, 
couverts de vieux oripeaux, et s’épuisaient à chan- 
ter, à danser et à grimacer, par la plus épouvan- 
table chaleur. Un tiers du public marchait d’un pas 
chancelant, ou était couché parterre complètement 
ivre; le reste mangeait, criait, ou se battait. Les 
femmes se promenaient assises deux ou trois sur le 
même âne , et se frayaient péniblement un chemin 
par la foule, tout en fumant leurs cigares, et en aga- 
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çant leurs amoureux. Le tableau le plus ridicule fut 
celui que m’offrirent deux mendians à cheval, dont 
je croyais que les modèles ne devaient se rencontrer 
qu’au Brésil. Le cheval sur lequel ils étaient assis 
sans selle , et qu’ils dirigeaient à l’aide d’une ficelle, 
était si maigre, qu’il semblait voidoir demander la 
charité avec et pour eux. 

Quand je quittai le champ de la foire, je vis un 
couple amoureux , complètement gris , suivre le 
même chemin que moi. Je m’amusai à examiner leur 
maintien. Tous deux étaient d’une laideur affreuse, 
ce qui ne les empêchait pas de témoigner l'un pour 
l’autre la plus vive tendresse et les plus grands égards. 
La conduite de l'amant avait même quelque chose 
de chevaleresque. Rien ne pouvait être plus galant 
et en même temps plus méritoire, que les efforts 
qu’il ne cessait de faire pour empêcher sa belle de 
tomber, quoiqu’il eût bien de la peine à conserver 
lui-même l’équilibre. Par ses gracieuses démonstra- 
tions et la gaieté de sa maîtresse, je jugeai qu’il 
faisait aussi tout ce qui dépendait de lui pour la di- 
vertir ; et quant aux réponses de celle-ci , malgré 
l’exaltation dans laquelle elle se trouvait par les fu- 
mées de l’eau-de-vie, il y régnait une coquetterie 
qui aurait sans doute été fort élégante dans une 
femme plus jolie. Je dois eu outre leur rendre la jus- 
tice de dire que leur conduite n’offrit pas la moin- 
dre trace de la brutalité anglaise. Ils avaient plutôt 
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l’air de Français ; mais avec autant de gaieté que 
ces derniers, ils montraient plus d’originalité et de 
douceur ; car ce sont là les traits caractéristiques des 
Irlandais, et que redouble toujours l’usage du pothen, 
( eau-dervie distillée en fraude). 

Ne me reproche pas les tableaux populaires que 
je t’offre. Us sont plus près de la nature que les pou- 
pées de cire qui tapissent nos salons. 


. ' Bray, le 3o. 

1 ; 

Je suis revenu ici afin de voir le parc de Powers- 
court, que le dimanche m’avait fait fermer. 11 est 
difficile de trouver réunis autant d’avantagesnaturels 
qu’il y en a de prodigués ici ; et les dons de la na- 
ture ont été utilisés avec sagesse. 

Le premier site remarquable s’appelle the dargle. 
C’est un ravin étroit tout 'couvert d’arbres élevés. 
Au foud coule avec bruit une rivière profonde et 
rapide. La roule longe la rive droite à une hauteur 
Considérable, d’où la vue plonge sur un précipice 
de verdure que l’eau vient couper de temps en temps , 
ou bien qu’un groupe de rochers interrompt d’une 
manière hardie. Trois montagnes plus élevées que 
les autres s’avancent au-dessus du ravin, et,quoiqu’à 
une assez grande distance , paraissent néanmoins 
être tout près, parce qu’on ne voit pas leurs pieds. 
Elles étaient ce soir teintes en rose foncé par un 
in. i l 
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soleil tout-à-fait italien, et contrastant admirable- 
ment avec le vert foijcé des chênes. 

Un peu plus loin , près d’une crête de rochers 
appelée the lovevs leap ( le saut des amans), le ra- 
vin s’ouvre en plusieurs vallées formées par diverses 
rangées de collines peu élevées, et entourées à une 
certaine distance des plus hautes montagnes du voi- 
sinage. Au milieu de ce paysage, et sur une pente 
douce, se montre, à la lisière du bois, le château 
environné de plusieurs charinans parterres de fleurs. 
De là jusqu’à la grande chute d’eau , qui est à cinq 
milles du château , le chemiu offre une foule de 
points de vue différens , qui ressemblent plutôt à 
un vaste pays qu’à un parc. On parvient enfin à une 
forêt , et l’on entend déjà de loin le bruit de la cas- 
cade, que l’on n’aperçoit pas encore. Elle n’est re- 
marquable qu’après un temps pluvieux; mais alors 
aussi , elle est superbe. Les grands murs de rochers 
des deux côtés sont couverts d’épais taillis, du mi- 
lieu desquels la cascade s’élance, tandis qu’une prairie 
embaumée entoure son bassin. Cette prairie est, à 
son tour, encadrée par des chênes antiques, sous 
fombrage desquels on a construit une maison d’une 
architecture conforme au caractère du paysage, et où 
l’on sert des rafraîchissemens, ce qui en fait un but 
ordinaire des parties de campagne. De verts sentiers 
conduisent de là plus avant dans le désert; mais 
l’heure étant avancée , je fus obligé de songer au 
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retour. Eu allant , j’avais'fait presque toute la route 
au galop, et afin de ne pas perdre un temps précieux, 
j’avais pris en croupe mon guide, qui était un jeune 
garçon déguenillé d’environ douze ans, sans m’eio- 
barrasser de l’étonneinent des passans, qui ne sa- 
vaient que penser de cette singulière cavalcade. 
Mais au retour, comme il faisait nuit, je fus obligé 
de ralentir mon pas jusqu’à ce que la lune vînt jeter 
sur les montagnes une lumière orangée, et s’offrir à 
travers le brouillard de la nuit comme une grande 
lanterne de papier. Je n’arrivai qu’à onze heures , 
fatigué et affamé, à l’auberge de Bray. 

Le 3i. 

Le séjour de la campagne est ici si agréable, que 
je viens d’y passer encore le dimanche. Cette vie 
d’auberge fournit de nombreuses occasions d’obser- 
ver les mœurs des classes moyennes, attendu que 
chacun se donne ici pour ce qu’il est, et parce qu’il 
croit, en quelque sorte, être seul. J’ai déjà dit que 
les Anglais de cette classe, et par Anglais j’entends 
leshabitans bien élevés des trois royaumes, quand 
ils sont en voyage, passent leurs journées , lorsqu’ils 
ne sortent point, daus un salon commun appelé 
coffee-room. Ije soir ce coffee-room est éclairé par 
des lampes , et des flambeaux ne sont apportés qu’à 
la demande des personnes assises à des tables sépa- 
rées. J’ai souvent été surpris que dans un pays où 
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le luxe et les rafïinemeus des commodités de la vie 
sont poussés si loin , ou se servît, dans les meilleurs 
hôtels de province, et même dans quelques-uns de 
ceux de Londres, de chandelles de suif. Des bougies 
sont un luxe tout-à-fait extraordinaire; et quand 
on en demande, on est, à la vérité, traité avec un 
redoublement d’égards, mais aussi le mémoire en 
est augmenté de moitié. 

Il n’y a rien de plus amusant que de voir 
tout le monde se conduire de la même manière, 
comme si chacun était taillé dans le même moule, 
ce que je remarque surtout aux repas. Placés à des 
tables séparées, sans que personne fasse la moindre 
attention à ses voisins, chacun paraît néanmoins 
vivre avec les mêmes manières, les mêmes goûts. 
Personne ne prend de soupe, que, du reste, on ne 
peut pas même avoir, à moins de la commander 
d’avance; circonstance qui, par parenthèse, a été la 
cause que mon vieux domestique saxon m’a quitté, 
car il disait que dans un pays assez barbare pour ne 
pas manger de soupe, il lui était impossible d’exister 
plus long - temps. Un énorme morceau de viande 
rôtie se porte d’ordinaire d’une table à l'autre, où 
chacun en coupe la quantité qui lui plaît. On place 
ensuite sur la table une assiette de pommes de terre 
cuites à l’eau, une seconde assiette avec quelque 
antre légume accommodé de même, et un porte- 
huilier garni de plusieurs petits flacons d’essences, 

i • ■ 
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d’anchois, de champignons, etc. Tel est, en général, , 
le principal repas du soir, que l’on arrose de hierre. 

Il n’y a que les personnes les plus recherchées qui 
commencent par un plat de poisson. Vient ensuite 
le second acte. On enlève la nappe, on vous donne 
un couvert propre, on apporte du vin, un verre 
blanc,* une couple de mauvaises pommes ou poires, 
des biscuits de mer durs comme des cailloux , et 
c’est alors que le gastronome anglais sc seut tout-à- 
lait à son aise. Sa figure prend un air d’hilarité; peu 
à peu il s’enfonce dans de profondes réflexions, il 
se penche en arrière, regarde fixement devant lui, 
avale de temps en temps une gorgée de vin, et n’in- 
terrompt le profond silence qu’il garde que par le 
bruit que font ses dents en rongeant son dur biscuit 
de mer. Quand il a achevé sa portion de vin, vient 
le troisième acte; c’est celui de la digestion. Alors 
tout mouvement cesse. Le digérant tombe dans une 
espèce de sommeil magnétique, qui ne se distingue 
du véritable que parce que les yeux sont entr’ouverls. 
Après qu’une demi-heure ou une heure s’est écoulée 
ainsi, il ‘se relève subitement, et crie comme un 
possédé : JVailer , my flippers! (garçon, mes pan- 
toufles!) et saisissant un flambeau, il sort gravement 
de la chambre pour aller au-devant de ses pantoufles 
et du repos. La vue de cinq ou six personnes jouant 
à la fois la même comédie, m’a souvent amusé au- 
tant qu’un spectacle de marionnettes; et du reste je 
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dois observer qu’à l’exception des pantoufles , cette 
scène se répète dans les premiers clubs de la capitale, 
et de la part des personnes les plus distinguées. Je 
ne crois pas avoir jamais vu un Anglais lire en 
mangeant, et je ne sais vraiment pas si cela n’est pas 
à leurs yeux une inconvenance, peut-être même une 
impiété, comme par exemple de chanter ou de dan- 
ser le dimanche. Il est pourtant possible que ce ne 
soit qu'une règle d’hygiène, .devenue avec le temps 
un usage que le peu de vivacité de leur esprit ne 
les porte pas à rompre. 

Les Anglais qui n’appartienuent pas à l’aristo- 
cratie, et qui ne sont pas fort riches, voyagent pres- 
que toujours sans domestique, par la malle ou la 
diligence, et les auberges sont disposées en consé- 
quence. Le garçon qui sert plus particulièrement 
les étrangers et qui cire leurs bottes, porte le nom 
générique de bottes ( boots). Ce sont donc les bottes 
qui vous apportent vos pantoufles , vous aident 
à les mettre, et se retirent en vous demandant, non 
comme en Allemagne, à quelle heure vous désirez 
votre café, mais quand il faudra vous apporter de 
l’eau chaude pour votre barbe. Il arrive très-exac- 
tement avec cette eau et avec vos effets nettoyés. 
Le voyageur fait alors promptement sa toilette, 
achève ce qu’il peut avoir à faire, et descend dans 
son cher coffec-rooni , où il trouve préparés sur sa 
table tous les ingrédiens d’un ample déjeuner. Il 
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paraît apporter à ce repas plus de vivacité qu’au 
dîner, et je crois aussi plus d’appétit, car la quantité 
de bols de tlvé, de tartines de pain et de beurre, 
d’œufs frais, de tranches de viande froide qu’il con- 
somme, excite involontairement l’envie des voya- 
geurs dont l’estomac a moins de capacité. En déjeu- 
nant il lui est en outre non-seulement permis de 
lire, mais encore ordonné par l’usage, qui est en 
tout son Evangile. A chaque tasse de thé, il déroule 
un énorme journal grand comme une nappe. Il ne 
passe pas un speech (discours), pas un procès de 
crim : con : ( adultère) , pas un assassinat , composé 
d’ordinaire par le faiseur d’accidens de Londres (i). 
De même que cet homme qui aima mieux se donner 
une indigestion que de renvoyer un plat qu’il avait 
payé, un Anglais croit que quand une fois il a com- 
mencé à lire un journal il ne doit pas en passer une 
ligne. De là sud que son déjeuner dure plusieurs 
heures, et qu’il boit jusqu’à sept tasses de thé. J’ai vu 
desoccasions où ce glorieux repas s’est prolongé pen- 
dant si long-temps qu’il n’en a plus fait qu’un avec 
le dîner, et tu ne me croiras peut-être pas si je t’as- 

(i) Les rédacteurs des journaux anglais paieut certains individus à 
imagination poétique , qui , lorsqu'il n’arrive pas de véritables catastro- 
phes , sont obligés d’en inventes' pour satisfaire le gotll du public cu- 
rieux. Ces rédacteurs s’appellent Me accident makers (les faiseurs d’ac- 
cidens ). Ce sont eux aussi qui sont chargés des gros choux et des con- 
combres monstrueux. ( ■ dé P Ed. A IL ) 
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sure que parfois un léger souper s’y est joint vers mi- 
nuit, sans que dans tout ce temps la société eût 
quitté la table un seul instant. Dans ce cas-là pour- 
tant plusieurs personnes étaient réunies, et je dois 
remarquer qu’alors le tableau change tout-à- 
fait de forme, attendu que le vin, au lieu de plon- 
ger les convives dans une stupeur léthargique, les 
rend pour l’ordinaire doublement loquaces. Cinq ou 
six voyageurs s’en étant bien donné, il s’éleva entre 
eux une dispute fort vive, laquelle, après beaucoup 
de bruit, se termina d’une manière assez singulière; 
c’est-à-dire que tous tombèrent à la fois sur le pauvre 
sommel ier et le chassèrcn t du salon , a près q uoi l’bôle 
fut obligé de monter et de demander pardon pour 
cethomme, qui n’avait fait de mal à personne. Aucun 
des voyageurs qui mangeaient à des tables séparées 
ne fit la plus légère attention à cette interruption ; 
tous restèrent immobiles et les yeux fixés sur l’objet 
qui était en face d’eux. Un seul, qui avait com- 
mencé son dîner fort tard, devint bientôt lui-même 
le héros d’une nouvelle scène. Il était mécontent du 
mouton qu’on lui avait apporté, et il ordonna en 
conséquence au garçon de dire à la cuisinière qu’elle 
était une damned bitch (une maudite chienne). 
Mais l’Irlandaise perdit tout respect à une pareille 
insulte, et s’arrachant des bras de ses camarades 
qui voulaient encore l’arrêter à la porte du salon ■’{ 
elle s’approcha les poings sur les hanches, du cou- 
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pable et l’accabla d’une telle volée d’injures na- 
tionales, que le voyageur crut plus prudent de lui 
céder la place. Il appela avec plus de force encore 
qu’à l’ordinaire: My slippers ! et monta quatre à 
quatre l’escalier pour se réfugier dans sa chambre, 
qui était au troisième étage; car tu sais que, comme 
les pigeons dans un colombier, les Anglais couchent 
toujours sous le toit. 

Quand le feu grand-duc de W..... était en Angle- 
terre, la fantaisie lui prit de voyager seul par la 
diligence, afin de faire connaissance avec cette ma- 
nière de vivre. Elle le divertit beaucoup; mais lfc 
lendemain matin il fut fort étonné quand boots , 
en lui apportant ses bottes, lui dit nonchalamment: 
« J’espère que Votre Altesse Royale a bien dormi? » 
Il crut pourtant avoir mal compris, et continua son 
voyage sur l’impériale de la diligence. Le lendemain 
même langage respectueux. Cela l’intrigua, et il 
finit par découvrir que dans l’intérieur de son man- 
teau était attachée une carte avec son véritable nom 
et l’indication de son rang, ce qui détruisait l’in- 
cognito. Mais ce qui sans doute dut le surprendre 
plus que toute autre chose, c’est le peu d’attention 
que l’on faisait à ce qu’un souverain allemand voya- 
geât ou non par la diligence. L’homme du peuple 
en Angleterre attache peu d'importance au rang en 
général , et aucune quand il s’agit d’un étranger. Il 
n’y a que les classes moyennes qui sont esclaves sous 
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ce rapport, et qui aiment à se faire honneur d’un 
seigneur étranger, parce qu’elles ne peuvent jamais 
se trouver en contact avec ceux de leur pays. Mais 
quant à la noblesse anglaise, le plus petit lord se 
croit au fond du cœur plus qu’un roi de France. 

En attendant, cette manière de voyager est in- 
contestablement à préférer par tous ceux qui ne 
tiennent pas au plus ou moins de respect avec lequel 
ils sont traités par les hôtes et les garçons; car on 
gagne en instruction et en agrément ce que l’on 
perd peut-être en commodité. 

Dublin, le i cr septembre. 

En revenant de Bray, j’ai passé cette fois par 
Kingston , en longeant la côte, par un chemin dif- 
ficile, mais très-romantique. Une foule incroyable 
de mendians bordaient la route, dont la plupart ne 
manquaient pourtant pas d'industrie, car je remar- 
quai entre autres une pauvre femme soigneusement 
occupée à ramasser un peu de sable blanc qui était 
tombé d’une charrette par les interstices des planches 
du fond. J’aurais voulu pouvoir changer le sable de 
cette pauvre femme en celui qui se recueille sur les 
côtes d’Afrique; mais à défaut d’or je lui donnai 
quelques sous, dont j’ai toujours une bonne pro- 
vision dans les poches de mon habit, afin de les 
distribuer sur la route comme de la graine aux 
poulets; car ici tout le monde mendie. 
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Kingston est une petite ville presque entière- 
ment composée de maisons de plaisance de gens 
riches, et où le vice-roi se rend aussi par occasion. 
Depuis que le roi a visité l’Irlande on construit ici 
un port auquel on travaille toujours. Vu le peu 
d’eau que l’on trouve dans la baie de Dublin, ce 
port sera un jour fort utile, mais pour le moment 
il ne sert qu’à donner de l'ouvrage aux pauvres. 
Rien ne saurait être plus instruclif et plus intéres- 
sant que de visiter les diverses inventions que l’on 
a adoptées ici, telles que les chemins de fer à quatre 
rangées d’ornières, sur lesquelles un seul cheval 
peut traîner les plus fortes charges, et les cabestans 
à chaînes, à l’aide desquels les plus grosses masses 
de pierres sont soulevées comme des cailloux et 
scellées dans les jetées. Plusieurs gros vaisseaux 
étaient mouillés dans le port, qui n’est pas encore 
achevé, mais qui leur offre déjà de l’eau et un 
abri suffisant. Dans le nombre de ces bâtimens j’en 
remarquai un qui ressemblait à un fantôme. Il était 
tout noir et désarmé; il contenait, à ce que l’on 
me dit, les condamnés destinés à Botany-Bay. Le 
vaisseau de transport qui devait les emmener était 
déjà arrivé. Ce châtiment n’est pas très-sévère pour 
les condamnés, et en fait pour la plupart d’utiles 
citoyens. Tous les gouveruemens pourraient, d’après 
leurs moyens locaux, se créer une sorte de Botany- 
Bay ; mais il s’écoulera long-temps avant que le prin- 
cipe de la vengeance s’efface du code. 
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On a érigé à l’entrée du port un monument pour 
rappeler le mémorable voyage du roi en Irlande, 
c’est-à-dire mémorable pour son inutilité. Ce mo- 
nument offre du reste le même mauvais goût qui 
pèse comme une sorte de malédiction sur toutes 
les constructions monumentales de la Grande-Bre- 
tagne. Celui-ci est un obélisque mesquin et ridicule, 
adossé à un rocher et posé sur quatre pieds sphé- 
riques, qui lui donuent l’air d’être sans cesse sur le 
point de rouler dans la mer au premier coup de 
vent. En attendant on ne peut s’empêcher de désirer 
que cette catastrophe ait lieu le plus tôt possible. 
Sur la pointe on a placé une couronne qui res- 
semble au couvercle d’un pot au lait, et le tout 
paraît si petit, au milieu des vastes dimensions du 
port et des édifices, dont il est entouré, qu’on le 
prendrait plutôt pour la fantaisie d’un particulier 
que pour un monument national. Peut-être l'archi- 
tecte était-il un mauvais plaisant qui voulait faire 
une épigranune; sous ce rapport il n’y aurait que 
des éloges à lui donner. 

Le chemin de Kingston à Dublin est magnifique, 
et toujours couvert de voitures et de personnes à 
cheval. Je fus étonné de voir qu’il n’était pas arrosé, 
comme leschemins des environs deLondres cequi les 
rend si agréables. Cela ne se fait apparemment que 
quand le vice-roi est ici. Aujourd’hui la poussière, 
le bruit et la foule étaient presque insuppôrtables, 
tandis que les arbres étaient comme poudrés à blanc. 
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Quand j’arrivai à Dublin l'association catholique 
tenait précisément séance, et je m’y rendis . Malheu- 
reusement ni Shiel ni O’Connel ne s’y trouvaient, 
de sorte que l’assemblée n’offrit aucun intérêt. La 
chaleur et la mauvaise odeur m’en chassèrent au 
bout de quelques minutes. 

Le soir je m’amusai davantage à voir une repré- 
sentation donnée par d’autres charlatans. Ce sont 
des cavaliers, prétendus anglais, mais originaires 
de ce pays-ci. Un M. Adam, qui est réellement daqs 
son genre le premier homme du monde, dirigeait 
l’académie , qui mérite ce nom bien mieux que 
beaucoup d’autres. Je vis avec le plus grand plaisir 
une vingtaine de jeunes gens dans des costumes 
élégans, faire avec une adresse presque égale les 
exercices les plus difficiles et les plus variés. Lœil 
avait de la peine à suivre la rapidité de leurs inou- 
vemens, qui tantôt se mêlaiént dans un chaos ap- 
parent pour offrir 1 instant d’apres la plus agréable 
harmonie. U s’y trouvait aussi deux paillasses 
cxcellens, dont les membres étaient aussi souples 
que ceux d'une marionnette. 

L’un d’eux était d’ailleurs parfaitement bien se- 
condé par un âne tacheté, qui aurait fait honte 
au*cheval le mieux dressé pour la précision qu’il 
mettait dans ses tours, tandis que l’autre faisait en- 
tendre sur uu instrument, qu’il avait lui-même in- 
venté, une musique si baroque, que des le premier 
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son on partait inévitablement d’un rire inextin- 
guible. Le spectacle se termina par un pas de deux 
dansé par les deux paillasses, l’un desquels mar- 
chait sur les mains, et faisait les pas avec les pieds 
en l’air. Le spectateur paraissait oublier qu’il avait 
devant lui des êtres humains, et plein d’étonnement 
et d’effroi, il pouvait s’imaginer qu’il voyait, comme 
dans un conte fantastique de Hoffmann , la danse de 
deux polypes devenus fous. 

( Il manque ici quelques feuillets de la correspondance. ) 
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l e jeune Ecclésiastique. — Voyage avec lui dans l’Ouest. — Contrée 
«l’un genre particulier. — Séjour chez. le capitaine R*’*. — Manière 
de vivre des vrais lrlaudais. — Ils ne sont pas trop savans. — Culte 
à Tuant. — Courses de chevaux en Galloway. — Ressemblance du 
peuplé irlandais avec les sauvages. — La ville de Galloway. — Dé- 
faut de lecture. — La Course. — Accident arrivé à un des cavaliers. 
Indifférence du public. — La belle Africaine. — Les Eaux d’Atlié- 
nige, et la ressemblance du lieu avec un village polonais. — Le Châ- 
teau du roi Jean. — L’Abbaye. — Escorte populaire. — Whiskey. 
— Prague et Carlshad . villages bohémiens. — Un Aue, objet remar- 
quable. — i Castlc-Hacki t. — La Reine des Fées. — Elle va se cher- 
cher un amant. — Magnifique coucher du soleil. — Ce que signifie 
le mot temper. — Cong. — Esprit irlandais. — Le Pigeon liole. — 
Rivière sonterraine Meg-Merriilies. — Ca vente de rochers éclai- 

rée. — Truites enchantées sous la terre. — Le Lac de Corrib avec 
trois cent soixante-cinq iles.'— La Ruine du Couvent. — Manière 
irlandaise d’enterrer les morts. — - Bonté du vieux capitaine. 


B***m , dans l’ouest de l'Irlande , le 5 sept. 1828. 

Borne Julie , 

Tu me fais rire avec ta reconnaissance pour mon 
exactitude à t’écrire. Ne sais-tu donc pas que je n’ai 
pas de plus grand plaisir au monde? Dès les pre- 
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miers mots je me sens comme chez moi , et je suis 
tout rempli de force et d’espérance. De même qu’il 
m’a toujours suffi de consulter un médecin pour re- 
couvrer la santé, avant d’avoir exécuté scs ordon- 
nances, de même aussi je n’ai besoin que de pren- 
dre la plume en main et d’écrire les mots : chère 
Julie ! pour que mon ame soit plus calme. Tu es 
pour moi le meilleur des médecins. En place de dro- 
gues tu me guéris avec du miel. Gare les flatteurs ! 
Vous me gâtez ! 

Te rappelles-tu le jeune ecclésiastique de Bray 
qui faisait du bon Dieu le plus cruel des tyrans , et 
qui était lui-même le plus doux des hommes? Il m’a 
prié si instamment de l’accompagner chez son père, 
en Connolie, me le peignant comme un homme aussi 
hospitalier que riche, que je n’ai pu y résister, et 
m'y voilà. Cefte partie sauvage de l’Irlande que les 
étrangers ne visitent jamais, et les Irlandais rare- 
ment, est eu si mauvais renom, qu’il y a un pro- 
verbe qui dit ^ Gu lo hell anà Connaught ( allez en 
enfer et en Connolie ). Il aurait donc valu la peine 
d’y réfléchir avant de me décider. Mais ce qui re- 
tient les autres est souvent ce qui m’excite le plus. 
C’est là que je trouve la plus riche récolte; et cette 
fois tout me promet que je ne manquerai pas de 
voir des choses extraordinaires. 

Hier au soir, après le dîner, nous nous mimes 
dans une voiture, et nous quittâmes la capitale. Le 
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chemin que nous avions à faire était précisément 
de cent un milles. En Angleterre , cette distance eût 
été promptement franchie. Ici il n’en est pas de 
même, et il nous fallut, pour cela, plus de vingt- 
quatre heures. 

La campagne ressemble singulièrement à certaines 
parties de la Basse Lusace , où ma mauvaise étoile 
m’a fait aller une fois, à l’exception toutefois des 
épaisses forêts qui n’existent plus ici, où l’on ne 
trouve qne quelques sapins desséchés. Des marais et 
des tourbières s’étendent maintenant à perte de vue, 
cl le bois de chêne âgé de plus mille ans , que l’on 
trouve au fond des eaux , se vend à des prix consi- 
dérables, pour en faire des meubles de luxe. On en 
fait même des tabatières et des parures pour les 
dames. Le reste du sol est sablonneux ou humide. 
Les prairies sont maigres ; en revanche , la culture 
des tourbières réussit parfaitement. Ou commence 
par niveler le marais, et l’on taille en tourbes tout 
le terrain qui dépasse le niveau. Après cela on se 
met à brûler et à planter. Tous les marais parais- 
sent être extrêmement profonds. Le blé sarrazin, 
les pommes de terre et l’avoine , sont ce que l’on 
cultive le plus. Les cabanes des habitans sont plus 
misérables qu’on ne peut le dire, et l’aspect de toute 
cette campagne si unie est pauvre au plus haut 
point , jusqu’il ce que l’on approche de la propriété 
de mou ami , où la nature commence à sourire, et 

III. 12 
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où l’on aperçoit à l’horizon, des montagnes bleues, 
célèbres par plus d’une aventure merveilleuse. 

Mon hôte, le capitaine B***, est un des notables 
de sou comté; mais sa maison ne vaut guère mieux 
que celle d’un seigneur allemand d’une fortune mé- 
diocre. Il n’est plus question ici de l’élégance, ni 
du luxe anglais. La bougie est inconnue, de même 
que les vins de Bordeaux et de Champagne. On boit 
du vin de Xérès et de Porto; mais surtout du punch 
au whiskey; le café est détestable; du reste, la cui- 
sine bourgeoise est saine et nourrissante. La maison 
n’est pas tenue avec une extrême propreté; les do- 
mestiques peu nombreux sont, à la vérité, respec- 
tables par leurs longs services, leur zèle et leur at- 
tachement pour leurs maîtres; mais ils ont, du reste, 
des manières un peu agrestes et incultes. 

De ma fenêtre je puis pénétrer tous les mystères ' 
de l’économie domestique, qui est toutefois ici trop 
discrète pour offrir, comme dans le nord de l’Alle- 
magne, un tas de fumier pourprincipal point de vue. 

La pluie, car malheureusement il pleut, coule à 
grands flots sous ma fenêtre, et forme une cascade 
sur un vieux tapis qui boit avidement le torrent. Les 
meubles branlent un peu; mais je ne manque pas 
de tables, qui me sont fort utiles, vu le grand nom- 
bre d’objets différens que j’emporte avec moi ; et le 
lit me paraît assez vaste et assez dur. Dans la che- 
minée brûle, ou plutôt rougit, d’excellente tourbe. 
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qui , indépendamment de la chaleur qu’elle répand, 
couvre encore, comme le Vésuve pendant une érup- 
tion , tous les objets de cendres. Tout cela n’est pas 
brillant ; mais combien ces petits défauts ne sont- 
ils pas compensés par l’hospitalité patriarcale et l’a- 
mabilité franche et gaie de la famille! On dirait que 
ma visite est une faveur que je lui accorde, et dont 
tous les membres sont reconnaissans comme d’un 
service rendu. 

Le 6. 

Mon hôte me plaît beaucoup. Il a soixante-douze 
ans ; mais il en montre à peine cinquante. Il a prouvé 
sa vigueur en devenant le père de douze fils et de 
sept filles, tous de la même femme, qui vit toujours, 
mais que je n’ai pu encore voir, parce qu’elle est in- 
disposée. Quelques-uns des fils et des filles sont aussi 
depuis long-temps mariés; et le vieillard voit des 
petits-enfans de douze ans jouer avec la plus jeune 
de ses filles, qui ù’eu a que quatorze. Une grande 
partie de sa famille est maintenant réunie chez lui , 
ce qui rend le séjour de la maison assez bruyant , 
effet que redouble encore le talent des filles pour la 
musique , ces demoiselles s’exerçant du matin au 
soir sur un piano horriblement faux, sans que cette 
circonstance les dérange le moins du monde ( i ). Les 

< 1) J'ai eu souvent l'occasion de remarquer que le g mit pour la mu - 
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hommes ne parlent , en général , que chasse et que 
chevaux, et sont'assez peu instruits. C’est ainsi, par 
exemple, qu’un jeune seigneur de province a cher- 
ché aujourd’hui, long-temps en vain, les Etats-Unis 
sur la carte d’Europe, jusqu’à ce qu’enfin son beau- 
frère lui inspirât l’heureuse idée d’essayer s’il réus- 
sirait mieux sur la mappemonde. Le motif qui lui 
faisait chercher les Etats-Unis était de me faire voir 
en quel endroit mon vieil hôte avait , pendant la 
guerre d’Amérique, posé la première pierre de la 
ville de Halifax , et de celle de B***town, qui porte 
encore son nom. Il commandait à cette époque un 
corps de sept cents hommes, et il aime à se rappeler 
cette époque de sa jeunesse. La politesse scrupuleuse 
et chevaleresque de sa conduite , et la promptitude 
avec laquelle il se montre toujours disposé à sacri- 
fier sa commodité à celle des autres, indiquent qu’il 
a été élevé dans un temps bien éloigné du nôtre, et 
fout connaître sou âge beaucoup mieux que ne le 
fait son visage. 

Voici comment nos plaisirs sont arrangés pour les 
jours qui vont venir. Demain nous allons à l’église. 
Ap rès-demain à la ville de Galloway, pour assister 
à des courses de chevaux , où les pauvres bêtes serou t 
obligées, non-seulement de parcourir un mille d’Alle- 

sique n’est, dans toute l’Angleterre, qu’une affaire de mode. Il n’y a 
pasde nation en Europe qui paie mieux la musique, mais qui la com- 
prenne et en jouisse moins. ( JV. de l’Aut. ) 
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magne de chemin, mais encore de franchir plusieurs 
murs. Elles seront montées par des gentlemen. Le 
soir il y aura bal , où l’on me promet que je verrai 
toutes les beautés du voisinage. Franchement, quel- 
que touché que je sois des bontés que l’on me té- 
moigne, je frémis un peu à la pensée d’un long sé- 
jour dans cette iqaison. Mais je causerais un véri- 
table chagrin à ces braves gens si je leur en laissais 
soupçonner la moindre chose. Je m'exécute donc 
de bonne grâce. 

le 7. 

Les mœurs sont ici encore si antiques, que tous 
les jours mon hôte boit à ma santé, et qu’on ne 
nous donne point de serviettes, de sorte que l’on 
est obligé de s’essuyer les doigts à son mouchoir ou 
à la nappe. . . . . . 

Nous avons passé quatre heures de la matinée dans 
l’église de la ville voisine de Tuam , où nous avons 
vu ordonner quatre ecclésiastiques par l’archevêque. 
Le culte protestant anglais est très -différent du 
nôtre; il offre un singulier mélange de cérémonies 
catholiques et de simplicité réformée. On ne souffre 
point d’images contre les murs , mais bien aux fe- 
nêtres ; le costume des prêtres , même celui de l’ar- 
chevêque, consiste en un simple surplis blanc; mais 
le siège du prélat, élevé comme un trône, garni de 
velours violet, et orné d’une couronne archiépisco- 
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pale, est placé eu face de la chaire. Le sermon est 
toujours fort long et fort diffus. Mais ce qu’il y a de 
plus fatigant, c’est la répétition, avant et après le 
sermon, de vieilles prières sans fin , qui souvent se 
contredisent , dont les répons sont d’ordinaire chan- 
tés par le chœur , et qui peuvent servir à faire un 
cours en règle d’histoire d’Angleterre, La révolu- 
tion faite dans l’église par Henri VIII , la politique 
d’Elizabeth et l’exagération purilanique de Cromwell, 
se tiennent par la main dans ces prières , tandis que 
certaines phrases favorites y reviennent à chaque in- 
stant ; et leurs expressions sont souvent plus dignes 
d’esclaves orientaux rampant dans la poussière, que 
de libres chrétiens. On avait choisi pour texte du 
sermon l’envoi des esprits malins dans un troupeau 
de porcs, et après que le prédicateur eut expliqué 
cet évangile pendant une heure, on passa à l’ordi- 
nation des quatre prêtres. Le vieil archevêque, qui 
a une grande réputation d’orthodoxie, est un homme 
fort digne, et qui a un organe beau et sonore. En 
revanche, la tenue des jeunes ecclésiastiques me dé- 
plut excessivement. Il y régnait une hypocrisie dé- 
goûtante. Ils ne cessaient de s’essuyer les yeux avec 
ieurs mouchoirs, ou bien s’en couvraient le visage 
comme s’ils eussent fondu en larmes ; ils ne répon- 
daient que d’une voix étouffée 5 en un mot, des frè- 
res moraves n’auraient pas pu mieux faire. Certaine- 
ment la grâce n'y était pas d’aucune espèce. 
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Un des usages les plus extraordinaires, c’est que 
quand on fait sa prière en entrant dans l’église ou 
en la quittant, on se tourne le visage contre le mur, 
comme si l’on faisait quelque chose d’inconvenant 
que l’on ne dût pas laisser voir. 

Il faut que je le dise franchement, je ne conçois ’ 
pas comment un homme qui réfléchit peut être édifié 
par un pareil culte. Et pourtant, qu’il pourrait être 
beau et sublime! Si seulement l’esprit de secte était 
banni de chez nous ; si ensuite nous renoncions à 
des cérémonies ridicules et sans but, sans pour cela 
nous réduire à un culte abstrait où les sens ne fus- 
sent pour rien, ce qui serait impossible à des hom- 
mes sensuels. Pourquoi , quand nous voulons hono- 
rer l’Etre suprême, ne ferions-nous pas tendre à ce 
but toutes les forces que nous avons reçues de lui , 
tous les arts qu’il nous a inspirés , afin de consacrer 
à Dieu tout ce que les facultés de l’homme peuvent « 
créer de plus parfait. 

Galloway, le 8. 

Nous sommes arrivés fort tard aux courses, et 
aujourd’hui nous n’en avons pas vu grand’ chose ; 
mais l’aspect de la vie du peuple de cette province 
a eu pour moi beaucoup d’intérêt. Sous bien des 
rapports, cette nation peut réellement se compa- 
rer encore aux sauvages. Le défaut de vêtemens 
suffisans dans les basses classes, même aux jours de 
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fête comme aujourdhui, leur incapacité complète 
de résister à l’eau-de-mort tant qu’elles ont un sou 
dans la poche pour s’en procurer, leurs disputes 
sauvages qui éclatent à la moindre occasion, et 
leurs combats nationaux en règle avec le shieila , 
espèce de bâton meurtrier que chaque individu 
tient caché sous ses haillons, combats auxquels, en 
un instant, des centaines de personnes prennent 
part, jusqu’à ce qu’il en reste plusieurs de blessés 
ou de morts sur la place; les effroyables cris de 
guerre qu’ils poussent dans ces occasions ; les ven- 
geances que des communes entières poursuivent pen- 
dant des années, et transmettent à leurs descen- 
dans; d’un autre côté, leur insouciante gaieté, qui 
ne pense jamais au lendemain, et qui oublie toutes 
ses peines; leur franche hospitalité, qui partage 
avec un hôte jusqu'à leur dernier shilling; leur 
confiance pour l’étranger qui a une fois obtenu ac- 
cès chez eux, leur esprit naturel, tout cela sont 
des traits distinctifs d’un peuple à demi civilisé. 

Des centaines d’hommes gris suivirent notre voi- 
ture quand nous revînmes des courses à la ville, 
et plus de dix fois , il s’éleva des querelles entre eux. 
Nous eûmes de la peine à trouver à nous loger, vu 
le grand nombre d’étrangers qui étaient venus pour 
les courses; mais nous fîmes un dîner fort bon et 
très-abondant. 

Galloway a été autrefois construit principalement 
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par des Espagnols, et quelques deseendans des familles 
primitives existent encore, ainsi que plusieurs mai- 
sons rema rquables de cette époque . J e remarq u ai a véc 
surprise que dans cette ville de quarante mille habi- 
tans, il n’y a pas un seul libraire ni un seul cabinet 
de lecture. Les faubourgs, comme tous les villages 
par lesquels nous avons passé, ne sont comparables 
à rien de ce que j’ai vu encore: des étables à co- 
chons sont des palais eu comparaison des maisons; 
et des groupes nombreux d’enfans, car la fécondité 
des Irlandais paraît égale à leur misère, nus comme 
le bon Dieu les a faits, jouent dans les ruisseaux 
avec les canards. 

Atkenryc, le ifi an malin. 

Je t’écris ce matin de la maison d’une des femmes 
les plus aimables que j’aie jamais rencontrées. C’est 
une Africaine, et qui se prétend la fille du baron 
de II***. Que dites-vous de cela? Mais nous parle- 
rons de cela plus tard; pour le moment, il faut que 
tu retournes avec moi aux courses, qui viennent de 
commencer, et qui offrent un spectacle fort remar- 
quable dans son genre, et bien digne d’une nation 
à demi sauvage. Je conviens qu’il a fort Surpassé 
mon attente, et qu’il m’a tenu dans un état d’irri- 
tation extraordinaire; mais pour en jouir, il faut 
mettre de côté toute pitié et tout sentiment d’hu- 
manité. Tu vas en juger toi-même par la description 
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que je vais t’en faire : la carrière forme un cercle 
allongé; la course commence par le côlé gauche; le 
but est placé au côté opposé. Eutre ces deux points, 
c’est-à-dire à ceux qui se trouvent à distance égale 
du départ et du but, sont élevés des murs en pierres 
entassées sans ciment , de cinq pieds de haut et de 
deux pieds de large. La carrière, qui a deux milles 
anglais de tour, doit se parcourir une fois et demie. 
Tu vois, d’après cela, que dans chaque course le 
premier mur doit être franchi deux fois, et le se- 
cond une fois. Le concours a lieu entre un grand 
nombre de chevaux; mais pour remporter le prix , 
il faut que le même cheval ait gagné deux fois; il 
faut, par conséquent, qu’il fasse trois, quatre, cinq 
fois le tour de la carrière, s’il ne regagne pas im- 
médiatement. Aujourd’hui, on a couru quatre fois, 
de sorte que le cheval gaguant a été obligé, dans 
l’espace de moins de deux heures, y compris les 
intervalles , de faire au pas de course douze milles 
anglais, et de franchir douze fois le mur, fatigue' 
dont chez nous on ne croirait certes aucun cheval 
capable. Les chevaux étaient montés par six gentle- 
men, dans un costume de jockey très-élégant, avec 
des jaquettes et des honnets de soie, des culottes de 
peau et des bottes à revers. Le fils de mou hôte m’a- 
vait prêté un excellent cheval de chasse, de sorte 
qu’en traversant la carrière, j’ai pu assister à chaque 
saut. 
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Dans ces occasions, on a toujours un favori au- 
quel on s’intéresse particulièrement : le mien , 
comme celui de tout le public, était un superbe 
alezan foncé, appelé Gamecoek , monté par un 
jeune homme en jaune, d’une belle figure, d’une 
naissance distinguée, et parfait cavalier. Le cheval 
qui, après celui-là , me plut davantage, s’appelait 
Rosina, jument brun foncé, fort mal montée par un 
cousin du capitaine B***, en jaquette bleu-ciel. Le 
troisième rang était occupé, selon moi, par un cheval 
hongre, Killarmy, vigoureux, médiocrement beau, 
et monté par un jeune homme qui montrait plutôt 
des dispositions heureuses qu’uu talent consommé. 
Le quatrième gentleman, le plus habile peut-être 
des cavaliers , mais qui manquait de force, montait 
un cheval bai peu remarquable, et était lui-même 
habillé de brun. Les deux autres ne méritent pas 
d’être cités, car, dès le commencement, ils se mirent 
hors de jeu, c’est à-dire qu’au premier saut, ils 
tombèrent tous deux, le premier assez grièvement 
blessé à la tête, l’autre seulement avec quelques 
contusions , mais l’un et l’autre également incapa- 
bles de continuer la course. Gamecoek, qui courait 
avec fureur, que son cavalier avait de la peine à di- 
riger, et qui volait plutôt qu’il ne sautait par-des- 
sus les murs , gagna avec la plus grande facilité la 
première course. Il fut suivie de Rosina , qui , 
ayant jeté son cavalier par terre , continua la course 
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toute seule, et arriva au but avec une grâce par- 
faite. Gamecock jouissait cependant d’une faveur si 
générale, que les paris étaient de cinq contre un 
'pour lui; en attendant, le résultat fut bien diffé- 
rent et tout-à-fait tragique : dans la seconde course, 
ce superbe animal avait déjà laissé derrière lui ses 
deux concurrens, car il yen avait trois de vaincus, 
comme tu viens de le voir, et il avait franchi les 
deux premières barrières de la manière la plus bril- 
lante; mais, à la troisième, il heurta contre une 
pierre qu’un des précédens chevaux, dans sa mala- 
dresse, avait fait tomber, et que, d’après les règles 
de la course, il n’était pas permis d’enlever, et il 
tomba avec tant de violence, qu’il resta avec son 
cavalier immobile sur le terrain , où il était encore 
quand les deux concurrens arrivèrent, et, sans faire 
la moindre attention à eux, accomplirent heureuse- 
ment leur saut. Gamecock se releva au bout de 
quelques secondes , mais le cavalier ne reprit pas 
connaissance, et le chirurgien qui était présent dé- 
clara que ses blessures étaient mortelles; il avait la 
poitrine et le crâne brisés. Son vieux père, qui était 
présent quand l’accident arriva, tomba sans con- 
naissance, et sa sœur se jeta avec des cris déchirans 
sur le corps palpitant de son frère, qui ne pouvait 
la reconnaître. Du reste, la sympathie générale ne 
fut pas très-vive. On saigna à plusieurs reprises le 
pauvre jeune homme, après quoi on l’eç1 porta-, et 
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la course recommença au moment fixé, couine s’il 
n’était rien arrivé. L’homme brun avait été le pre- 
mier dans la course précédente, et il se flattait qu’il 
en serait de même dans la dernière, qui devait dé- 
cider de la journée. C’était ce que les Anglais appel- 
lent a hard race. Chevaux et cavaliers firent parfai- 
tement leur devoir; ils couraient et sautaient comme 
s’ils avaient été dans les rangs. Killarmy gagna en- 
fin du quart de la tête d’un cheval. 11 fallut, d’après 
cela , courir encore une fois. Cette dernière course 
fut, comme de raison, la plus intéressante; car l’un 
des deux chevaux devait nécessairement gagner le 
tout; aussi donna-t-elle lieu à de grands paris, qui 
dans le commencement furent égaux. Deux fois la 
victoire parut certaine , et pourtant elle se décida 
pour le parti contraire. Au premier saut , les deux 
chevaux étaient à côté l’un de l’autre; ils n’étaient 
pas encore arrivés au second, que l’on vit que le 
bai était fatigué, et Killarmy gagna tant de lerraiu, 
qu’en arrivant au second saut, il avait plus de cent 
pas d’avance sur lui ; mais là , contre toute attente , 
il se refusa à franchir le mur, parce que le cavalier 
ne l’avait pas assez en sa puissance. Avant qu’il eût 
été réduit à l’obéissance, le bai l’avait rejoint, et avait 
sauté heureusement; aussi faisant tous ses efforts, 
il gagna' tant d’avance que la victoire paraissait as- 
surée. Les paris étaient de dix contre un en sa fa- 
veur. Mais le dernier mur menaçait encore, et lui 
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devint en effet fatal. Le cheval, déjà fatigué , ayant 
épuisé ses dernières forces pour profiter de la chance 
fa vorablequi s’était présentée, tenta à la vérité le saut, 
mais 11e put pas l’effectuer ; il tomba emportant 
avec lui la moitié du mur, et se roula tout sanglant 
sur son cavalier, qui se releva, mais hors d’état de 
remonter achevai. Pendant ce temps le cavalier de 
Killarmy , s’étant enfin rendu maîtredesa monture, 
sauta les deux murs aux acclamations de la foule et 
s’avança ensuite vers le but, au pas et sans se gêner. 
Mais en y arrivant il était tellement épuisé qu’il 
pouvait à peine parler. 

Dans les intervalles des diverses courses , j’avais 
été présenté à plusieurs dames et messieurs qui m’in- 
vitèrent d’une manière fort hospitalière à les visiter 
à leurs campagnes. Mais je préférai suivre le fils de 
mon hôte, qui me promit de me faire voir la belle 
des belles si je consentais à m’abandonner à sa di- 
rection, et si je ne craignais pas de faire pendant 
la nuit dix milles à cheval. Dans la route, il me 
raconta que la personne en question était mistress 
L****‘, fille du ci -devant gouverneur de la colonie 
hollandaise de ***, et quelle habitait le bourg soli- 
taire d’Athenrige pour rétablir sa poitrine, affectée 
par la rigueur du climat. 

Nous n’arrivâmes qu’à dix heures, et nous la sur- 
prîmes prenant le thé dans une chétive maisonnette, 
car le lieu qu’elle habite est tout-à-fait misérable. 
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Je voudrais te décrire cette aimable personne 
assez fidèlement pour que tu en aies une idée exacte, 
car je suis sûr que comme à moi elle te plairait à la 
première vue ; mais je sens qu’une description se- 
rait impossible. En elle tout est cœur et amc, et ces 
choses-là ne se décrivent point. Elle était vêtue de 
la manière la plus simple, tout en noir; sa robe 
montante était fermée jusqu’au cou, et n’en dessi- 
nait pas moins les plus belles formes. Sa taille était 
élancée et pleine de jeunesse, gracieuse, souple, 
sans pour cela manquer de vivacité dans les raou- 
vemens. Son teint était brun, pur, et uni comme du 
marbre. Je n’ai jamais vu d’yeux noirs plus brillans 
et plus beaux , ni de dents d’une blancheur plus écla- 
tante. Sa bouche aussi, dont le sourire était à la fois 
enfantin et angélique, avait quelque chose d’enchan- 
teur. 

Ses manières aisées et distinguées, sa conversa- 
tion gaie, spirituelle et gracieuse, avaient ce charme 
aisé qui ne peut manquer de plaire à Paris comme 
à Péking, à la ville comme au village. Uue expé- 
rience consommée n’aurait pas pu montrer plus 
d’adresse, ni une fille de quinze ans rougir d’une 
manière plus séduisante et plaisanter avec plus de 
gaieté. Malgré cela, sa vie avait été des plus uni- 
formes, et son air de jeunesse tenait plus même à la 
naïveté de son ame qu’à la fraîcheur de ses attraits, 
car elle était mère de quatre enfans, elle approchait 
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tle trente ans, et elle était à peine guérie d’une ma- 
ladie de poitrine qui l’avait conduite aux portes du 
tombeau. Mais le feu qui régnait dans tous ses mou- 
vemens, les éclairs qui sillonnaient sa conversation, 
indiquaient, à ne pouvoir s’y méprendre, qu’elle 
était née sous un soleil plus ardent et plus beau, 
sur un coin de terre plus riche que ne le sont nos 
climats heureux. Aussi exprimait-elle le plus grand 
désir de revoir son pays natal ; et une mélancolie sen- 
sible se répandit sur tous ses traits quand elle nous 
dit que sans doute elle était destinée à ne plus jamais 
respirer cet air si doux et si chargé de parfums. J’é- 
tais trop occupé d’elle pour pouvoir songera la nour- 
riture du corps, et je l’aurais tout-à-fait oubliée si, 
avec le zèle aimable d’une bonne femme de ménage, 
elle ne se fût mise en devoir de nous présenter tout ce 
que sa chaumière pouvait offrir. Le couvert fut mis 
dans le salon où nous nous tenions, de sorte que 
ce frugal repas 11’interrompit pas notre conversa- 
tion, et minuit était depuis long-temps passé quand 
nous nous séparâmes pour nous coucher. J’étais 
déjà dans le lit qui m’avait été préparé quand j’ap- 
pris que, vu l’impossibilité de nous procurer des 
logemens convenables dans ce misérable village, 
cette femme si bonne et si peu cérémonieuse m’a- 
vait cédé sa propre chambre, et était allée partager 
le lit de sa fille aînée. Je te laisse à penser quelles 
furent, après cela, mes réflexions en m’endormant. 
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Sur sa famille, dont le nom devait me paraître 
fort singulier, mistressL*** elle-même ne put pas me 
fournir de grands renseignemens. A l’âge de douze 
ans elle avait épousé M. I/**, alors colonel dans . 
l’armée anglaise. Fort peu de temps après son ma- 
riage son père était mort, et elle s’était embarquée 
avec son mari pour l’Irlande, qu’elle n’avait plus 
quittée. Elle avait, à la vérité, entendu dire qu’elle 
avait des parens en Allemagne, mais elle n'avait ja- 
mais correspondu avec eux, jusqu’à ce qu’un jour, 
il y a de cela moins de trois ans, elle reçut de 
l’homme d’affaires d’un de ses cousins à A*** une 
lettre qui lui annonçait que le frère de son père 
était mort, et l’avait faite sa légataire universelle. 
L’indifférence de cette enfant de l’Afrique était allée 
si loin, que non -seulement elle n’avait pas encore 
répondu à cette lettre, mais qu’elle ne l’avait pas 
même bien déchiffrée, car elle était en hollandais, 
langue qu’elle avait presque oubliée. « Je ne connais 
pas cet homme, me dit -elle; et quant aux affaires 
de la succession, j'ai chargé mon mari de les arran- 
ger. » 

Le village d’Athenrye, dont les eaux minérales ’ 
sont delà nature de celles de Salzbruuncn eu Silésie, 
forme lui-même une des curiosités de l’Irlande.' Je 
t’ai déjà dit qu’il n’y a pas de village en Pologne 
qui soit d’un aspect plus misérable. Indépendam- 
ment de cela, cet assemblage de chaumières est' 
iii. i3 
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situé sur une butte nue, au milieu d’un marais à 
tourbe, sans arbres, sans buissons, sans ombrage, 
sans la moindre des commodités de la vie, et n’est 
habite que par des mendians déguenillés, sauf un 
petit nombre de baigneurs qui apportent avec eux 
tout ce dont ils ont besoin et sont obligés de faire 
venir toutes leurs provisions «le Galloway, qui en 
««st à douze milles de distance. Il u’en a pas toujours 
été ainsi, et l’on voit encore avec regret, à l'extré- 
mité du village, les ruines orgueilleuses d’un temps 
plus heureux. Une riche abbaye , maintenant cou- 
verte de lierre, montre encore les restes de ses au- 
tels et de ses tombeaux ensevelis sous les décombres 
de ses voûtes écroulées. Un peu plus loin on trouve 
les murs, épais de dix pieds, du château du roi Jean, 
qui rendait la justice en ce lieu toutes les fois qu’il 
venait visiter l’Irlande. 

J’allai voir cette ruine en nombreuse société. Je 
n’exagère point quand je t’assure que plus de deux 
cents individus à demi nus, et dont un tiers étaient 
des enfans, s’étaient dès le matin rassemblés autour 
de ma voiture, qui nous avait suivis, et, nous en- 
tourant avec de grandes acclamations, nous ac-'*- 
compagnèrent tous dans les ruines en demandant • 
la charité. Ils faisaient entendre parfois les plus sin- 
guliers complimens. Il y en eut même qui crièrent: 
Vive le roi! et lorsqu’à mon retour je leur eus jeté 
une poignée de gros sous, la moitié d’entre eux se 
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mit à se battre dans la boue pour se les arracher, 
et l’autre moitié courut boire au cabaret ce qu’elle 
avait attrapé. . ' > 

Voilà quelle est l’Irlande! négligée ou opprimée 
par le gouvernement, avilie par la stupide intolé- 
rance du clergé anglican, délaissée par ses riches 
propriétaires, et réduite par la misère et le poison 
de whiskey à être le séjour de malheureuses troupes 
de victimes!- V 

fai déjà remarqué que, même dans les classes 
élevées de la province, l’ignorance paraît inconce- 
vable aux personnes qui partagent nos idées à cet 
égard. Il ne te paraîtra pas étonnant, d’après cela, 
qu’ayant parlé du magnétisme ce matin au déjeuner, 
il ne se trouva personne qui l’eût jamais entendu 
nommer, et tu ne douteras pas que je me sois im- 
médiatement offert pour en donner des leçons à mis- 

tress L , dont la vivacité prit feu sur-le-champ à 

la description qui lui en fut faite. Ce qui te paraîtra 
plus singulier, c’est qu’à B....m, sur une société de 
vingt personnes, il ne s’en trouva aucune qui sût 
qu’il y avait dans le monde des villes qui s’appe- 
laient Prague et Carlsbad. Elles n’en furent pas plus 
avancées en apprenant que ces villes étaient situées 
en Bohême; car, hors la Grande-Bretagne et la 
France, le reste du monde leur était totalement in- 
connu. « De quel pays êtes-vous? » inc demanda 
quelqu’un. « Du Brobdignac, » répondis-je en plai- 
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sautant. « Ce pays-là est-il près de la mer? » reprit 
le questionneur. — «Y trouve-t-on duwhiskey? » de- 
manda un autre. Le fils de mon hôte me demanda 
une fois, en me .montrant des ânes, s’il y avait aussi 
de pareils animaux dans mon pays. « Que trop ! » 
répondis-je avec un soupir. ■' 

B“*m, te IJ. 

Nous sommes revenus hier ici , après nous être 
arrachés avec peine d’auprès de la belle Africaine, 
qui a promis, du reste, de nous suivre bientôt. Au- 
jourd’hui j’ai profité d’un moment de loisir pour 
faire une promenade à Castle - Racket , montagne 
isolée qui, selon le peuple, est un séjour de prédi- 
lection pour les fées, ou, comme on les appelle en 
Irlande, tftegooil people (les bonnes gens). Il n’y a 
pas de peuple plus poétique, ni qui soit doué d’une 
imagination plus riche. Un vieillard chargé de l’in- 
spection des bois de Castle-IIaeket, et qui a la ré- 
putation d’en savoir plus qued’autres sur « lçs bonnes 
gens » nous raconta d’un ton tou t-à-fait romanesque 
comment il avait perdu son fils. « Je savais, nous 
dit-il, quatre jours auparavant qu’il devait mourir; 
car, comme je rentrais chez moi pendant le crépus- 
cule, je les ai vues traverser la plaine avec la rapi- 
dité de l’éclair. Leurs robes rouges flottaient au 
vent; à leur approche les lacs se couvrirent de glace, 
mais les murailles et les arbres s’inclinèrent jusqu’à 
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terre à leur aspect, et elles passèrent par-dessus les 
taillis comme si ç’avaient été des pelouses de gazon. 

La reine était la première, montée sur un cheval 
qui ressemblait à un cerf, et à côté d’elle je vis avec 
effroi mon fils, à qui elle souriait d’un air confiant, 
tandis qu'il la regardait avec les yeux les plus amou- 
reux du monde. Bientôt tout disparut sur les hau- 
teurs de Castle-Hacket. A cette vue je compris que 
c’en était fait de mon fils ! Ce jour-là même il se mit 
au lit, et trois jours après je le déposai dans la terre. 
Dans tout Connamara i! n’y avait pas çle plus heau 
ni de meilleur jeune homme; aussi est-ce pour cela 
que la reine l’a choisi. » 

Le vieillard paraissait si convaincu de la vérité 
de son récit, que le moindre doute n’aurait fait que 
l’offenser. Je préférai d’après cela lui demander di- 
vers détails sur la toilette de la reine des fées, que „ 
je me réserve de te décrire pour le premier bal 
masqué auquel tu iras. 

Au pied de cette montagne, séjour des habitans 
d’un autre monde, se trouve une jolie maison de 
campagne, et la montagne elle-même est couverte, 
jusqu’à sou sommet de jeunes plantations qui réus- 
sissent bien. Sur le sommet rocailleux on voit une 
espèce de ruine artisteinent construite en [lierres 
détachées, et sur laquelle on ne monte pas sans 
quelque danger, à cause des pierres qui en retom- 
bent facilement. Mais la vue mérite bien que l’on 
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se donne la peine de la gravir. De deux côtés l’œil 
erre sur une plaine presque sans limite ,. et des deux 
autres l’horizon est borné par le Log-Cornb , lac de 
trente milles de long , auquel les collines du comté 
de Clare et plus loin les montagnes sombres et ro- 
mantiques de Connamara servent d’arrière-plan. Yers 
son milieu le lac se rétrécit et s’enfonce comme une 
rivière dans les montagnes, qui, se rapprochant 
toujours, forment un étroit défilé dans lequel les 
eaux se perdent entre les plus hautes cimes, qui 
s’ouvrent comme une porte pour les recevoir. Pré- 
cisément en cet endroit le soleil se couchait, et la 
nature , qui paie souvent de retour l'amour que je 
lui porte, me fit voir ce soir un de ses plus beaux 
spectacles. Des nuages noirs étaient suspendus sur 
les montagnes, et tout le ciel était couvert. Dans 
l’endroit seul où le soleil perçuit ce voile épais, il 
remplissait tout le creux des montagnes d’une lu- 
mière qui n’avait rien de terrestre. Le lac brillait 
comme du métal en fusion, tandis que les monta- 
gnes paraissaient comme transparentes dans leur 
éclat bleuâtre. Un petit nombre de nuages légers et 
rosés parcouraient lentement cette scène enflammée, 
semblables à des agneaux célestes paissant dans les 
champs de l’empyrée, tandis que des deux côtés du 
ciel entrouvert une forte pluie, visible dans l’éloigne- 
ment, -formait-' en^ tombant un rideau qui empêchait 
les rayons de pénétrer dans le reste dû monde. Ce 
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sont là de ces tableaux magnifiques que la nature 
s’ést réservée, et que le pinceau de Claude Lor- 
rain lui-même ne saurait imiter. 

Pendant que nous revenions à la maison , mon 
jeune compagnon ne cessa de me parler de mis- 

tress L , et je vis bien que, comme un papillon 

autour de la lumière, il n’avait pas impunément 
voltigé si long-temps autour d’elle. « Jamais , me 
dit-il entre autres choses, au milieu de toute sa viva- 
cité je ne lui ai vu un seul moment d’humeur ou 
d’impatience. Il n’y a pas de femme qui ait un meil- 
leur temper. » Ce mot, de même que celui de gent/e, 
est intraduisible. Il n’y avait qu'une nation en état 
d’inventer le mot de comfort qui pût en même temps 
trouver celui de temper; car le temper est pour le 
moral ce que le comfort est pour le physique. C’est 
la situation la plus agréable de lame et le plus grand 
des bonheurs, tant pour ceux qui le possèdent que 
pour ceux qui vivent avec eux. Il ne se trouve peut- 
être dans sa perfection que chez les femmes^ parce 
que la nature les a rendues plus passives qu’actives. 
Il faut pourtant bien se garder de le confondre, avec 
l’apathie, qui tantôt ennuie, tantôt irrite ceux qui 
en sont témoins, tandis que le temper adoucit et 
pacifie tout. C’est un priucipe pieux, charitable et 
gai, doux et rafraîchissant comme Un jour serein 
de printemps. La félicité d’un homme est complète 
sur la terre quand il possède gentleness dans son 
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propre caractère, qu’il jouit de comjort dans l'in- 
térieur de sa maison, et qu’il trouve temper dans 
sa femme. Temper , quand il est porté au plus haut 
point , est, saus contredit, une des qualités les plus 
rares; il est la suite d’une harmonie ou d’un équi- 
libre parfait des forces intellectuelles, la plus par- 
faite santé de l’ame. Par conséquent il est incom- 
patible avec des qualités grandes et saillantes, 
parce que toutes les fois qu’une force acquiert de 
la prépondérance sur les autres l’équilibre cesse. Ou 
peut d’après cela entraîner, inspirer un amour pas- 
sionné, de l’admiration, du respect sans posséder du 
temper ; mais sans lui on ne saurait être parfaitement 
aimable à la longue. L’aspect de l’harmonie agit 
d’une manière bienfaisante sur l’ame, qui s’en ré- 
jouit sans savoir pourquoi. Aussi une personne 
douée de temper \\ ous procure une satisfaction du- 
rable sans jamais exciter en nous de l’envie ou des 
sentimens violens. Nous puisons de la force dans 
son repos, de la vie dans sa gaieté toujours uni- 
forme, de la consolation dans sa résignation ; notre 
colère se dissipe devant sa patiente douceur, et à 
tout prendre nous devenons meilleurs et plus con- 
tens par son harmonie. 

Que de mots, diras-ta , chère Julie , pour décrire 
une seule chose! et cependant je n’ai exprimé qu’im- 
parfaitement ce que c’est que le temper. . 
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Le i3. 

La belle perspective d’hier au soir me donna 
l’envie de voir aujourd’hui de près ce que je n’avais 
contemplé encore que d,e loin. Mon obligeant ami 
se hâta d’arranger en conséquence notre équipage, 
petit char-à-bancs auquel nous attelâmes deschevaux 
de poste en tandem , c’est-à-dire l’un devant l’autre. 
Nous nous proposâmes de visiter le lac de Corrib, 
Gong et ses grottes à stalactites, et afin de bien 
profiter du temps, de ne rentrer qu'à la nuit. Après 
quatre heures d’une marche rapide et quelques 
petits accideus arrivés à notre fragile voiture , nous 
parvînmes enfin à Hong éloignée de Vingt milles de 
chez nous, et étant descendus dans une misérable 
auberge, nous déjeunâmes avec du humrnel qup 
nous avions apportés avec nous. C'est un excellent 
mets irlandais dont je te donnerai la recette de vive 
voix. Comme nous ne trouvâmes ni couteaux ni 
fourchettes , nous fûmes obligés de manger avec de 
petits morceaux de bois comme les Chinois. Le dé- 
jeuner fini, nous partîmes sur-le-ehamp pour les 
grottes, accompagnés selon l’usage d’un cortège 
demi-nu. Chaque individu de ce cortège cherchait 
à se rendre utile d’une manière ou d’une autre. Si 
nous nous baissions pour regarder une pierre, dix 
personnes se jetaient par terre pour la ramasser, 
après quoi elles demandaient un pour-boire; s’il 
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s'agissait d’ouvrir une porte, vingt s’y précipitaient 
et s’attendaient également à être payés de leur peine. 
J’avais déjà distribué toute ma menue monnaie, il 
s’en présenta encore un qui soutenait qu’il m’avait 
rendu je ne sais quel petit service. Je le renvoyai 
avec humeur, en lui disant que ma bourse était 
vide : « Oh ! s’écria-t-il , a gentleman’ s puise can 
never be ernptj » ( la bourse d’un gentleman ne 
peut jamais être vide); très-bonne réponse, car 
sous la forme d’un compliment elle cachait un 
double sens plein.de malice; c’était comme s’il avait 
dit : Tu as trop l’air d’un gentleman pour ne pas 
avoir d’argent; si d’après cela tu es assez peu géné- 
reux pour ne pas vouloir en donner, c’est une 
preuve que tu n’es pas un gentleman, et n’étant pas 
ce que tu parais tu n’es rien du tout. La foule com- 
prit ce qu’il voulait dire et se mit à rire, de sorte 
que je fus obligé de payer une rançon pour me dé- 
barrasser de leurs railleries. 

Mais revenons à la grotte qu’on appelle the pigeon 
hole (le trou à pigeons ), et qui est une singulière 
curiosité naturelle. Elle est située au milieu d’un 
champ, sans arbres, qui, quoique uni, est couvert 
d’une espèce toute particulière de rochers calcaires, 
entre lesquels le peu de terre végétale qu’il y a, ne 
produit qu’avec peine de maigres pâturages. Ces 
roches sont si polies, qu’elles semblent l’avoir été 
par la main de l’bomine, et ont l’air de pierres ré- 
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gulièrement ramassées eu las et devant servir à quel- 
ques constructions projetées. Dans ce cliamp pier- , 
reux , à un quart de mille environ du lac de Corriby 
s’ouvre la grotte, semblable à un large el sombre 
puits, et dans laquelle on descend, par Irente à 
quarante degrés grossièrement taillés dans le roc, 
jusqu’au bord d’une rivière souterraine qui coule 
pendant assez long-temps au sein de voûtes de 
formes étranges, et paraît ensuite à la lumière 
pour faire tourner un moulin. Bientôt après elle 
s’enferme pour la seconde fois dans les entrailles de 
la terre, d’où elle sort de nouveau, large, pure 
comme du cristal, profonde, et se perd enfin dans 
les eaux du lac. 

Non loin de la grotte, devant laquelle nous nous 
trouvions , demeure une Donna del Lago , qui paie 
au seigneur du lieu quatre livres sterling par an 
pour le droit de montrer le pigeon hole aux étran- 
gers. Elle convenait parfaitement au rôle de gar- 
dienne d’une pareille entrée du monde inférieur, et 
la scène tout entière était parfaitement ce que les 
Anglais appellent in character. Nous avions des- 
cendu dans l’obscurité les degrés, et nous enten-r 
dîmes le murmure de la rivière, sans toutefois l’a- 
percevoir encore, quand la vieille gigantesque et 
décharnée, arriva près de nous, les épaules cou- 
vertes d’un manteau rouge, de long cheveux blancs 
flottant au vent et une torche allumée dans chaque 
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main. Celait le vrai modèle de Meg Merci lies. La 
* lut>ur in 9 ert aine des torches éclairait d’une manière 
pittoresque les eaux de la rivière, les stalactites qui 
retombaient des voûtes de la grotte, et les figures 
pâles et déguenillées qui parcouraient ces voûtes. 
Tout a coup la vieille prit l’une après l’autre plu- 
sieurs hottes de paille, qu’avec des paroles qui avaient 
tout l’air d’une conjuration , elle jeta tout allumées 
dans la rivière, quelles descendirent rapidement, 
éclairant tour à tour de nouvelles grottes et des 
formes toujours plus grotesques , jusqu’à ce qu’enfin, 
après mille détours, réduites à nelre plus que de 
faibles étincelles, elles se perdirent dans l'éloigne- 
ment. Nous les suivîmes, non sans peine, par-dessus 
les pi erres glissantes qui formentle pave de la grotte, 
et nous vîmes de temps à autre dans l’eau glacée de 
la rivière de grosses truites, qui ont cela de parti- 
culier qu il na jamais été possible d’en attraper au- 
cune, ce qui fait que le peuple les regarde comme 
enchantées. 

Quand on quitte les ténèbres pour revenir à l’en- 
dioit ou le jour entre faiblement comme dans un 
puits , on voit du lierre et des plantes rampantes 
retomber des rochers en festons et guirlandes extrê- 
mement pittoresques. Là reposent d’innombrables 
pigeons sauvages , qui ont donné leur nom à la 
glotte. La superstition du peuple ne permet peint 
au chasseur de les troubler dans leur retraite; aussi 
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y vivent-ils sans crainte comme dans un pigeonnier. 

. -De ces sombres régions , où tout est fermé et 
resserré , nous nous rendîmes près du vaste lac, où 
tout paraît , au contraire , se perdre dans l’immen- 
sité. La majestueuse masse d’eau du Corrib, remplit 
un bassin de douze milles d’Allemagne de long, et 
de trois de large dans sa plus grande largeur. Une 
chose digne de remarque, c’est que ce lac a autant 
d’îles qu’il y a de jours dans l’année , savoir : trois 
cent soixante-cinq. C’est du moins ce que disent les 
habitans; quant à moi, je ne les ai pas comptées. Il 
est borné de deux côtés par les hautes moutagnes 
de Connamara , et des deux autres , ses eaux mon- 
tent presque au niveau de la plaine. Aussi l’entrée du 
cô(é des montagnes , est-elle beaucoup plus belle 
que la sortie du côté opposé. La navigation sur le 
lac est, dit-on, fort dangereuse à cause des nom- 
breux écueils et îles dont il est semé, et des coups 
de vent subits auxquels il est exposé. Il n’y a pas 
long-temps encore qu’un bâtiraertt, dans lequel des 
bouchers s’étaient embarqués avec des moutons qu’ils 
portaient au marché, s’y perdit corps et biens. Nous 
eûmes une journée très-calme, mais pas toujours 
belle. Quand nous eûmes remis pied à terre, je lais- 
sai mon guide aller en avant pour commander notre 
repas, et je visitai, au coucher du soleil , les ruines 
d’une antique abbaye, située sur les bords du lac , 
et qui offre quelques beaux restes d’architecture et 
ÿbib- 
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de sculpture. L’Irlande fourmille de ruines de châ- 
teaux et de couvons. Il yen a plus que dans aucun 
autre pays de l’Europe; mais ces ruines n'y forment 
pas d’aussi vastes masses qu’en Angleterre. Ces vieil- 
les ruines, je dis vieilles, car malheureusement il 
ne manque pas non plus en Irlande de ruines nou- 
velles , servent pourtant de cimetière, idée poétique, 
et qui est, je crois, particulière au peuple de ce 
pays. Comme d’un autre côté on n’y érige pas , 
ainsi que dans les églises d’Angleterre, des monumens 
modernes dépourvus de goût, et que l’on se borne 
à remuer la terre, que l’on couvre tout au plus 
d’une simple pelouse , cet usage ne fait qu’ajouter à 
l’image frappante de la fragilité des choses de la 
terre, sans la profaner. En attendant, l’impression 
que l’on y éprouve devieut souvent pénible par le 
peu d’attention que les fossoyeurs font aux personnes 
qui out déjà été enterrées eu ces lieux; de sorte que 
dès que l’espace leur mauque, ils déterrent sans 
façon leurs ossemeus. Aussi ces ruines sont-elles 
toutes plus ou moins remplies de crânes et d’autres 
restes de morts, dont les enfans, en s’amusant, for- 
ment souvent des tas ou des pyramides. Montant 
ainsi, avec peine, par-dessus des pierres détachées 
et des ossemens, je parvins à un appartement dé- 
gradé au second étage, d’où je pus me repaître du 
romantique tableau qui s’offrait à mes yeux. A ma 
gauche, le mur était tombé, et laissait voir le beau 
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paysage qui entoure le lac, avec des prairies sur le 
premier plan , les montagnes dans le lointain , et sur 
le côté, le château et les grands arbres du parc des 
Macnamara qui résident ici. Devant moi , j’avais une 
fenêtre encore très-bien conservée , et dont le tra- 
vail délicat ressemblait à du point d’Alençon ; au- 
dessus et hors de la portée, pendaient à une mu- 
raille isolée de grosses grappes de raisin sauvage; 
à droite, où le mur de l’appartement était resté in- 
tact, on voyait une niche basse, à laquelle on pou- 
vait atteindre facilement avec la main. Jadis elle 
renfermait sans doute l’image d’un saint; mainte- 
nant on n’y voit qu’une tête de mort , dont les yeux 
creux sont tournés vers la belle perspective qui s’é- 
tend devant eux , comme si son éclat et sa fraîcheur 
réjouissaient même les morts. Suivant avec les mains 
cette direction , je découvris, à peu de distance du 
sol , une fenêtre grillée que je n’avais pas encore 
aperçue , et qui éclairait un vaste caveau renfermant 
une innombrable quantité d’ossemens, tous arrangés, 
comme je viens de le dire, en mille formes diffé- 
rentes. Le paysage éclairé par le soleil d’une part, 
et de l’autre ces sombres débris des morts , qui 
avaient servi de jouets à l’enfance , offraient en même 
temps une image du monde et de la tombe, et ren- 
daient sensibles, à la fois , les plaisirs de l’un et l’in- 
sensible repos de l’autre , tandis que les rayons bril- 
lans du soleil couchant éclairaient et les vivans et 
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les morts comme pour leur annoncer les jours d’un 
monde meilleur. 

Nous rentrâmes à la maison pendant une nuit 
obscure, et par une pluie continuelle; aussi notre 
voyage fut-il pénible et désagréable. Nous eûmes, 
d’ailleurs, le malheur de casser encore une fois un 
des ressorts de la voiture, et nous éprouvâmes toutes 
sortes d’accidens. Il était minuit passé quand nous 
arrivâmes à B***, et , à mon grand regret, je trouvai 
le bon vieux capitaine et toute sa famille encore 
levés, et qui nous attendaient pour souper. Les at- 
tentions dont ces bonnes gens me comblent chaque 
jour, et leur inexprimable bonté, me font rougir ; 
j’admire souvent comme l’hospitalité, qui paraît 
être leur passion dominante, n’est jamais, chez eux, 
déparée par la moindre trace d’ostentation. 

Pour ne pas rendre ma lettre trop épaisse, et 
par conséquent d’un port trop coûteux , car mes 
volumineux paquets me reviennent souvent à quel- 
ques guinées pour les affranchir jusqu’aux fron- 
tières, je fermerai celle-ci avant mon départ de B***m. 
Tu sais que je suis bien ici , livré aux soins de per- 
sonnes qui possèdent ton cœur, si elles n’ont pas ton 
esprit et ton éducation. Que le ciel te bénisse et te 
conserve ! 

Ton fidèle L. 
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Hors-d'œuvre. — Aventure avec une bohémienne. — Comment on 
guérit l’ame. — Encore la belle Africaine. — Tir^au pistolet. — 
Yeux bleus et yeux noirs. — Comment le Diable s’habille le di- 
manche. — M. L’**. — Fureur stupide des Orangistes. — Eaux 
bien disposées et bien dessinées. — Galerie de tableaux de W***- 
B***. — Saint Pierre de Rubens avec une perruque rouge. — Paysage 
d’hiver deRuysdael. — Superbe Juif de Rembrandt. — Chevaux de 
chasse irlandais. — Départ avec la charrette de la malle-poste. — 
L’obligeant Irlandais. — Région déserte. — Pauvreté et gaieté du 
peuple. — Révélation certaine. — The Cross bones. — Leur his- 
toire. — The Punch bovvl. — Parc de lord Gort. — Mes chevaux de 
poste désirent y rester. — Description des postes irlandaises en gé- 
néral. 


B'**m, le 14 septembre i8a*. 

f * , I 

Ma CHÈRE AMIE, 

Nous avons eu aujourd’hui un singulier exemple 
de l’accomplissement d’une prophétie. Miss Kitty , 
la plus aimable des filles de mon hôte, s’était laissé 
dire la bonne aventure par une bohémienne que 
nous avions rencontrée hier dans notre promenade, 
m. 14 
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et j’avais moi-même entendu cette femme lui dire, 
parmi bien des choses fort ordinaires : « qu’elle de- 
vait être sur ses gardes , parce qu’avant que vingt- 
quatre heures se passassent , on tiréVait dans sa fe- 
nêtre, et qu’après cela son séjour à B....m ne se- 
rait pas très-long. » Nous trouvâmes la prédiction 
un peu suspecte, et nous la racontâmes, d’après 
cela, en revenant à la maison ; mais on ne fît que 
se moquer de nous. Le lendemain matin d’assez 
bonne heure , ii y eut réellement une alarme par 
suite de deux coups de fusil que l’on avait entendus, 
et miss Kitty descendit l’escalier, demi-habillée et 
presque sans connaissance. Tout le monde courut 
alors pour savoir ce qui était arrivé : il se .trouva 
que deux jeunes frères de miss Kitty, qui étaient 
en visite chez mistress M***, étaient revenus à l’im- 
proviste pour y conduire leur sœur , et que, sans se 
douter de la prédiction de la bohémienne, ils avaient 
fait la mauvaise plaisanterie de tirer deux coups de 
fusil devant la fenêtre , et s’y étaient pris si mal- 
adroitement, qu’ils avaient cassé plusieurs carreaux. 
Ils furent fortement tancés pour leur imprudence, 
après quoi ils partirent avec Kitty, de sorte que 
tout se passa précisément comme la vieille l’avait 
lu dans les lignes de sa main. 

, Le r5. 

J'avais hier une atteinte d’hypocondrie; mon amc 
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était fatiguée; mais fai pris médecine , elle a opéré , 
et mon ame est guérie. Je suis gai de nouveau, et, 
par conséquent, d’une humeur beaucoup plus phi- 
lanthropique. Je suis en outre vertueux, faute d oc- 
casion de pécher , et je me moque de moi-même, 
faute de trouver quelque chose de plus ridicule. 

En attendant , la scène est changée ici : la belle 
Africaine est arrivée, et nous avons déjà fait une 
promenade à cheval au nombre de dix personnes, 
pendant laquelle le vieux capitaine nous a fait voir 
ses cultures de marais et ses irrigations avec tout 
le plaisir d’un jeune homme. Il n’était pas moins 
enchanté de scs plantations de pommes de terre 
que moi de ma compagne. Dans la région la plus 
triste, il nous indiqua un champ de navets qui avait 
parfaitement réussi , et s’écria avec enthousiasme : 
«N’est-ce pas là un magnifique coup-d’œil?» Il ne 
se doutait certes pas que nous pussions penser à autre 
chose, et que ce ne fût que par politesse que nous 
tombions d’accord avec lui. Je recrutai ensuite quel- 
ques paysans pour mon projet décolonisation. Tous 
ne demandaient pas mieux que d’émigrer, malheu- 
reusement ils n’avaient pas un sou à y consacrer. 
En attendant, on peut sans peine leur promettre 
qu’ils seront mieux qu’ici, où un homme est obligé 
de vivre d’un demi -arpent de terre, et où, vou- 
lant travailler au-dehors, il ne trouve pas d’oc- 
cupation. ïaîs plus huppés habitent des bâtimens 
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dont mes paysans ne voudraient pas faire des écu- 
ries : je suis entré dans une de ees maisons; elle 
était construite en pierres brutes, les interstices 
garnis de mousse, et le toit, en lattes, était couvert 
moitié de chaume et moitié d’herbe. Pour plancher 
il n’y avait que la terre, et d’autre plafond que le 
toit. Des cheminées sont aussi, à ce qu’il paraît, re- 
gardées ici comme des objets de pur luxe ; la fumée 
sortait librement par la fenêtre, où elle n’était point 
arrêtée par des vitres. Un appentis sur la droite ser- 
vait de lit «à la famille, dont tous les membres cou- 
chaient ensemble, tandis qu’un second sur la gau- 
che recevait, la nuit, lesvacheset les cochons. Cette 
maisonnette était, en outre , située au milieu des 
champs, sans jardin ni rien de ce qui pouvait con- 
tribuer à son agrément; et c’était pourtant là ce 
que tout le monde appelait une excellente habita- 
tion ! 

Quand nous revînmes à la maison, la belle étran- 
gère avait les mains presque gelées, quoique nous 
fussions en été; elles étaient tout-à-fait blanches et 
privées de sentiment, et nous fûmes obligés de les 
frictionner pendant plus d’un quart d’heure avant 
que le sang et la vie y revinssent. Cest le sang 
africain. Elfe ne se trouve réellement bien que de- 
vant un grand feu de tourbe , où nous autres nous 
sentons à moitié rôtis, et ce n’est que là aussi qu’elle 
se livre à sa naïve gaieté, dont je ressens parfois 
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moi-même la contagion. Elle paraît vraiment avoir 
quelques projets sur.moi, et il est difficile de résis- 
ter à de si aimables railleries. Il n’est pas toujours 
facile de garder sou sang-froid quand elle commence 
par séparer ses cheveux noirs comme le jais, qu’elle 
vous lance ensuite de ses yeux bleus foncés un regard 
étincelant, avec lequel elle paraît vouloir lire jus- 
qu’au fond de votre ame, qu’elle les rebaisse après, 
comme si elle n’avait que trop bien compris le lan- 
gage muet de ceux qu’elle a rencontrés; puis, que, 
au bout de quelques momens, elle jette un regard à 
la dérobée, qui frappe le cœur comme d’un choc 
électrique, et qu’enfin elle se met à rire avec la naï- 
veté d’un enfant de la première pensée qui lui passe 
par la tête. Oui, ma chère Julie, je vois bien que 
le jeu est séduisant, mais le poison est trop doux 
pour y résister. 

I.e 16. 

Mon ami James commence à être un peu jaloux 
de moi ; il ne m’entretient plus tant des charmes de 
mistress L*** et de son temper. Je lui donne mainr- 
tenant des leçons de tir au pistolet. La première 
fois qu’elle en fit partir un , elle s’effraya si fort , 
qu’elle faillit tomber sans connaissance dans mes 
bras, et qu’elle se mit à pleurer comme un enfant. 
James survint dans ce moment critique, et ne parut 
nullement édifié de ce qu’il voyait. Mais je lui mis 
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promptement le pistolet dans les mains , et lui pro- 
posai un petit pari pour amuser notre amie, et pour 
lui donner le temps de se remettre un peu de sa 
frayeur. En attendant le pauvre James manqua tous 
les coups, tandis que moi, avec une adresse consom- 
mée, je parvins à dessiner, sur la cible, une H assez 
lisible, car elle s’appelle Henriette, ou , comme on dit 
ici,Harriet. Plus accou! umée au feu, elle tira ensuite 
fort bien elle-même, et fit honte aux jeunes gens , 
qui se montrèrent en général assez maladroits. 

Nous fîmes ensuite une promenade, elle et moi , 
miss Kitty , et un de ses frères. Nous avions un peu 
d’avance , et. nous parlions de littérature anglaise. 
Elle cita une chanson connue de Moore , dans la- 
quelle le poète se déclare alternativement pour les 
yeux noirs et pour les yeux bleus, et elle me de- 
manda en riant auxquels je donnais la préférence. 

« Ah ! m’écriai-je , je préfère les yeux bleus avec des 
cheveux noirs, car ils réunissent le feu méridional 
des premiers, avec la douceur des seconds. » — a Non- 
sense , répondit-elle; vous avez oublié la chanson du 
poète. Il dit que sans égard pour la couleur, il pré- 
fère les yeux qui le regardent avec le plus de ten- 
dresse. » — « En ce cas, repris-je, tout ce que je ' 
désire, c’est que vous soyez du même avis. » — 

« Qu’entendez-vous par là ?» me demanda-t-elle. — 

« Que vous préfériez les yeux qui vous regardent 
avec le plus de tendresse. » En parlant ainsi , je lui 
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pris la main, et je voulus lui en dire davantage à 
l’oreille; mais ne voilà-t-il pas qu’elle se mit à rire, 

et puis à crier, en appelant miss Kitty à son secours, 
parce que, disait-elle, son cheval avait voulu pren- 
dre le mors aux dents. 

M’étant trouvé plus tard pour un instant encore 
seul avec elle, elle me dit à demi-voix, et en respi- 
rant profondément : « Now / déclaré you areagreat 
vogue, and never more l’il be alone wilhyou. ( En 
vérité, vous êtes un grand fripon , et je ne veux plu 
jamais être seule avec vous. ) 

O Afrique! je m’aperçois que tes filles entendent 
la coquetterie aussi bien que les belles de l’Europe. 

Le soir, nous nous amusâmes beaucoup avec la 
fille de Henriette, jeune enfant de quinze ans qui est 
aussi très-fraîche et très-jolie , mais qui ne saurait 
se comparer à sa mère. Le croisement avec le sang 
anglais n’avait pas fait un bon effet cette fois, et le 
feu de Erométhée s’était encore caché dans la pierre. 

En parcourant son album , ou sketchbook , dans 
lequel elle avait transcrit des passages de plusieurs 
livres qu’elle avait lus, nous trouvâmes un petit 
poème irlandais qu’elle avait sans doute copié le 
plus innocemment du monde, mais qui lui valut de 
notre part de nombreuses plaisanteries. Voici ces 
Vers : 

* * . * • * 

And pray liow was tho De»il dresscd ? 

Oh! he was in hissunday's l>est. 
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His coat was black and his breeche» Steel blue , 

And a hole behind that bis uil went througb ; 

And over thehill and oser the date 
He ambled far over tbe plain ; 

And backwards and forwards he switebed his tail , 

As a gentleman switches his cane. 

. • • ' « , • / • 

(Et de grâce clites-nous comment le diable était habillé? Oh! il avait 
son beau costume de dimanche. Son habit était noir et sa culotte bleu 
d’acier, avec un trou par-derrière pour laisser passer sa queue. Et il par- 
courait le pays par monts et par vaux , en remuant la queue à droite et 
à gauche , comme un petit-maître remue sa badine.) 

Nous rîmes tous, même Jes jeunes filles, à l’image 
du diable qui remuait la queue ; car c’étaient de 
vrais enfans de la nature. Il n’y avait point de prude 
parmi elles pour y découvrir une idée immorale , 
point d’hypocrite pour y voir un blasphème. 

Le 17. 

* . / * 

M. L*** est arrivé ici aujourd’hui. Comme les 
biens de ce monde sont singulièrement partagés ! 
La femme la plus belle et la plus aimable est deve- 
nue la proie de l’homme le plus désagréable , qui 
n’est nullement en état d’apprécier le trésor qu’il 
possède. C’est un vieux pédant, laid, et trempé dans 
de la bile, qui est en tout l’opposé de sa femme. Sa 
conversation détruisit sur-le-champ toute la gaieté, 
je pourrais même dire toute l’innocence de la vie 
que nous menions. C’est un violent orangiste, en 
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quoi ses opinions sont conformes à son teint. Il est 
naturel qu’un caractère comme le sien devait embras- 
ser la cause de l’injustice et sentir la rage des partis; 
mais avec quels principes ! Je vais te donner la quin- 
tessence de ses discours, parce qu’eüe te fera com- 
prendre jusqu’oü l’esprit de parti est porté ici, et 
tout ce que l’on se permet de dire ouvertement. 

« J’ai servi mon roi, me dit-il , pendant trente ans, 
dans presque toutes les parties du monde, et j ai 
besoin de repos. Malgré cela , mon vœu le plus ar- 
dent, celui que je prie Dieu chaque jour d’exaucer, 
est de voir une bonne insurrection ( a sound rébel- 
lion ) en Irlande. A compter de ce jour , je recom- 
mencerai mon service, et, dussé-je y perdre la vie, 
je la sacrifierai volontiers, si avec mon sang je puis 
voir couler en même temps celui de cinq millions 
de catholiques. L’insurrection!... oui.... c’est là que 
je les attends, et c’est là qu’il faut qu’on les amène, 
afin d’en finir une fois pour toutes avec eux. Car , 
sans la destruction totale de cette race, il n’y aura 
jamais de repos en Irlande , et ce résultat ne peut 
être obtenu que par le moyen d’une insurrection 
ouverte, et d’une armée anglaise qui l'étouffe. » 

Ne devrait-011 pas enfermer un fou aussi méchant 
et donner sa femme à un autre? Qu’en dites-vous , 
Julie? 

Les jeunes esprits, du fils de mon hôte se soule- 
vaient comme le mien contre des maximes si infer- 
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riales , et ils les combattaient noblement; mais ils ne 
faisaient qu’irriter davantage l’insensé orangiste, de 
sorte qu’enfîn tout le monde se tut et que plusieurs 
personnes quittèrent la table pour échapper à cette 
dégoûtante conversation. ■ 

A 

. ' ' - i 

Le 18. 


Par bonheur la visite de M. L*** n’a duré qu’un 
jour, et nous sommes de nouveau entre nous. Npus 
profitâmes sur-le-champ de la liberté que nous avions 


recouvrée, pour faire une excursion d’une vingtaine 
de milles à Mount B***, belle propriété d’un gentil- 


homme de campagne. Nous ne revînmes que fort 
avant dans la nuit , et je fus assez heureux pour faire 
partager ma voiture de voyage à Henriette, qui ne 
pouvait supporter le froid du grand air. Mais honni 
soit qui mal y pense! Le parc de Mount B*** peut 
■ servir d’étude pour l’habile distribution des grandes 
masses d’eau , auxquelles il est si difficile de donner 
l’étendue et le naturel convenable. Il faut, pour les 
détails, étudier les formes de la nature ; le principal 
est de ne jamais laisser voir à la fois toute l’éten- 
due de la masse , et il faut que l’eau se perde visi- 
blement et, s’il se peut, de divers côtés à la fois, 
afin d’offrir un vaste champ à l’imagination, ce qui 
est surtout le grand point dans l’art de dessiner les 
jardins. , - 

Le propriétaire, qui est riche, possède aussi une 
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nombreuse galerie de tableaux, parmi lesquels il y 
en a quelques-uns d’excellens. J’y ai remarqué entre 
autres un paysage d’hiver de Ruisdael, le seul de 
son genre que je me rappelle d’avoir jamais vu de 
ce maître. L’effet de l’air froid et nébuleux et celui 
de la neige qui craque sous les pieds était si parfait, 
que l’on se sentait presque glacé en le regardant, 
et que l’on se retournait avec un redoublement de 
plaisir vers le bon feu qui brûlait dans le foyer au- 
dessous. Un beau Rubens, incontestablement origi- 
nal , représentant la pêche miraculeuse de saint 
Pierre, se distinguait par une particularité remar- 
quable : saint Pierre, qui est habillé de vert, porte 
une perruque d’un rouge vif, ce qui' ne dérange rien 
à l’effet général du tableau. On dirait d’un effort de 
génie du peintre, qui aurait voulu prouver la diffi- 
culté vaincue. Un paysage très-recherché, peint sur 
bois par un maître inconnu, faisait partie de la col- 
lection privée de Charles I", dont le chiffre et le 
nom, surmontés d’une couronne, se voient encore 
par-derrière, marqués avec un fer chaud. Mais le 
plus grand trésor de toute la collection était, à mon 
avis, un tableau de Rembrandt représentant, à ce 
que l’on croit , le portrait d’un Juif asiatique , et qui 
en offre en même temps l’idéal. La vérité des yeux 
et le feu du regard sont presque effrayans. L’effet 
terrible et en même temps le sublime de l’ensemble 
est encore augmenté par la teinte sombre du reste du 
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tableau, d’où cette tête aux yeux flatnboyans et «à la 
bouche souriant avec une expression satirique, res- 
sort comme du sein des ténèbres égyptiennes. Après 
le déjeuner on amena plusieurs chevaux de chasse 
et de course sur lesquels nous fîmes preuve de notre 
adresse en présence des dames. Les chevaux de 
chasse, en Irlande, ne sont peut-être pas aussi 
prompts que les meilleurs chevaux anglais, mais 
sont des sauteurs incomparables, et on les y exerce 
depuis leur jeunesse. Ils s’approchent d’uu mur avec 
la plus grande tranquillité, après quoi ils sautent 
en étendant leurs pieds de devant et de derrière «à la 
fois, à la manière des chiens. S’il se trouve encore 
un fossé de l’autre côté, ils le sautent aussi, en pre- 
nant un nouvel élan quand ils arrivent au haut du 
mur. Quand un cheval est bien dressé on doit l’ai- 
der le moins possible, ét, retenant toujours légère- 
ment la bride , le laisser entièrement à lui-même. 

Je ne sais si ces détails d’équitation seront bien 
divertissaus pour toi; mais comme les lettres que je 
t’écris me tiennent en même temps lieu de journal, 
car je n’aurais pas le temps d’en écrire un autre, il 
faut que tu me permettes d’y consigner tout ce qui 
peut intéresser l’un de nous deux. 

•v» 

Galloway , le 19 au soir. 

Tu sais que mes résolutions sont souvent très- 
soudaines. Tu avais coutume de les appeler mes 
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coups de pistolets. Je viens précisément d’en prendre 
une de ce genre. Je tremblais à l’idée des délices 
de Capoue et dé l’esclavage de l’Afrique. J’aime à 
effleurer les choses , mais pas à les approfondir. En 
conséquence, feignant d’avoir reçu des nouvelles 
importantes , j’ai pris la fuite. Tu te figures bieu que 
ce n’est pas sans attendrissement que j’ai pu m’ar- 
racher d’auprès d’hôtes si hospitaliers, de si char- 
mantes amies'. Comme je ne voulais pas attendre 
les chevaux de poste, qu’il fallait faire venir de la 
ville voisine , je montai pour la dernière fois le Mé- 
decin, excellent cheval de chasse démon ami James, 
qui m’accompagna, je crois, avec beaucoup de 
plaisir, et je me rendis à Tuam , laissant à mon va- 
let de chambre le soin de tous les autres prépara- 
tifs. Mon intention avait été de poursuivre ma 
ronte dans la diligence, mais ce n’était pas le jour, 
et je ne trouvai d’autre voiture que la petite chaise 
ouverte, montée sur deux roues et traînée par un 
seul cheval, qui sert à porter les lettres. Dans cette 
voiture il y a place pour deux voyageurs et le con- 
ducteur. Je u’hésitai pas long-temps, et, serrant 
pour la dernière fois la main à James, je sautai dans 
le fragile équipage, que ‘le vieux cheval entraîna 
clopin dopant sur la route. Mon compagnon de 
voyage était un jeune homme bien fait , d’une mise 
assez soignée, et avec qui je ne tardai pas à enta- 
mer une conversation intéressante sur les curiosités 
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«le sa patrie et sur le caractère de ses compatriotes. 
Il me donna sur-le-champ, lui-même, une preuve 
de la bonté et de l’obligeance de ceux-ci. Jetais 
très-légèrement vêtu, et en outre échauffé de l’exer- 
cice que je venais de faire à cheval , de sorte que le 
vent froid me saisit. J’offris, d’après cela, au con- 
ducteur un pour-boire s’il voulait ine céder son man- 
teau, mais après qu’il y eut consenti, je trouvai ce 
vêtement si sale et si dégoûtant, que je ne pus me 
résoudre à m’en servir. A l’instant même le jeune 
homme ôta son large et beau surtout de voyage, et 
me força de l’accepter en m’assurant qu’il ne s’en- 
rhumait jamais, qu’il pourrait, au besoin, coucher 
dans l’eau, et qu’il n’avait mis ce surtout sur lui 
que parce qu’il ne savait où le placer. Ce service 
qu’il ine rendit nous fit faire plus promptement con- 
naissance que nous ne l’aurions probablement fait 
sans œla , et le temps se passa beaucoup plus agréa- 
blement que n’aurais osé l’espérer. Car la distance 
que nous avions à parcourir était de six milles d’Al- 
lemagne, le chemin très-raboteux, l’équipage dé- 
testable, le siège incommode, et la campagne uni- 
forme et. nue. Point de colliues , point d’arbres, rien 
qu’un filet de murs couvrant tout le pays. Chaque 
champ eu est entouré, et ces murs ne sont faits que 
de pierres brutes sans ciment, ce qui n’empêche 
pas qu’ils ne soient assez solides et ne pourraient 
être renversés que par de grands efforts. Nous 
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vîmes, à la vérité, plusieurs vieux châteaux ruinés; 
mais dans une contrée si unie, si stérile, où il n’y 
a pas même un buisson pour soulager la vue, ces 
ruines ne pouvaient faire un effet très-pittoresque. 
En attendant nous trouvâmes partout ce peuple dé- 
guenillé et solonophuge ( mangeur de pommes de 
terre), également gai et content. Il ne cesse de de- 
mander la charité, mais en riant, avec des mots 
drôles et spirituels , sans importunité, comme sans 
rancune quand il n’obtient rien. Ce qu’il y a de 
remarquable c’est la grande probité que ce peuple 
joiut à son excessive pauvreté. Peut-être aussi l’une 
est-elle le résultat de l’autre ; il n’y a que le 
luxe qui rend avide, et le pauvre se passe sou- 
vent plus facilement du nécessaire que le riche du 
superflu. 

Nous vîmes un grand nombre d’ouvriers assis au 
bord de la route sur des tas de pierres qu’ils bri- 
saient , et à mesure que leur ouvrage avançait, 
leur siège se haussait. Mon compagnon de voyage 
médit : «Voilà des conquéranS; ils ne font que 
détruire, et s’élèvent sur les ruiues qu’ils causent. » 

Pendant ce temps , notre conducteur donna du 
cor, signal de la poste aux lettres, pour laquelle il 
faut, comme chez nous, que chacun se dérange. 
Mais il eut tant de peine à tirer du son de son in- 
strument, et celui qu’il ht entendre à la fin fut si 
lamentable, que tout le monde se mit à rire. Un 
beau garçon de douze ans, au teint frais et à l’air 
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de la joie personnifiée, qui cassait des pierres comme 
les autres , cria au conducteur en passant : « Oh ! oh ! 
l’ami , votre trompette a sans doute attrapé un 
rhume , car elle a la voix aussi enrouée que ma 
vieille grand’mèrc. Guérissez-la bien vite par le 
moyen d’un verre de pothéen , sans quoi elle 
mourra de phthisie avant que vous n’arriviez à 
Galloway. » 

Les travailleurs répondirent en chorus par un 
grand éclat de rire. « Voyez-vous, me dit mon com- 
pagnon de voyage, voilà comme est notre peuple; 
il meurt de faim, et il rit; c’est là son lot. Croiriez- 
vous bien que l’ouvrage est si rare et les ouvriers 
si communs, qu’il n’y a pas un seul de ces hommes 
qui gagne assez pour se rassasier ? et pourtant 
chacun d’eux saura encore mettre quelque chose de 
côté pour le donner à ses prêtres, et quand ils 
viendront dans sa cabane, il partagera avec eux sa 
dernière pomme de terre, et plaisantera encore en 
la leur offrant. » 

Cependant nous approchions des collines de Gal- 
loway, derrière lesquelles le soleil se couchait avec 
une rare magnificence. Je ne puis jamais contempler 
ce spectacle sans émotion: il me ravit toujours, et 
laisse après lui un sentiment de repos et de sécu- 
rité, avec la certitude que ce langage par lequel 
Dieu nous parle ne saurait mentir, quelle que 
soit l’interprétation qu’il plaise aux hommes d’y 
donner. 
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Nous descendîmes dans la même auberge où j’a- 
vais logé lors des courses de chevaux, et, désirant 
faire à mon tour une politesse à mon jeune ami, je 
l’invitai à souper avec moi. Il était tard quand nous 
nous séparâmes, probablement pour toujours; mais 
ce sont précisément là les liaisons que j’aime : elles 
ne laissent pas le temps de se déguiser; ignorant 
mutuellement sa position dans le monde, chacun ne 
prise dans l’autre que ce qu’il vaut comme homme , 
et la bonne opinion que chacun donne de soi , n’est 
due qu’à ses qualités individuelles, 

• ' Le 50 au malin. » 

Je m’étais flatté que ma voiture arriverait dans la 
nuit , mais elle n’y est pas encore, et j’ai profité du 
loisir que cette circonstance m’a laissé, pour exami- 
ner plus en détail cette ancienne ville. Les indica- 
tions fournies par une vieille chronique m’ont été 
fort utiles dans cette occasion ; j’en avais trouvé des 
fragmens dans une boutique d’épicier, où je m’étais 
adressé pour obtenir des renseignemens sur the 
, cross bones (les os croisés). Dans un quartier très- 
retiré de la ville , se trouve une maison d’une haute 
antiquité, au-dessus de la porte de laquelle on voit, 
sculptée avec beaucoup de soin, une tête de mort 
avec deux os eu croix. Cette maison s’appelle the 
cross bünes, et voici la tragique histoire qui s’y rat- 
tache. . • y 

in. 'j 5 
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An quinzième siècle, James Lynch, d'une famille 
ancienne et fort riche, fut élu maire de Gallowny. 
Cette dignité, qui était à cette époque inamovible, 
procurait une puissance et un crédit qUi égalaient 
presque ceux d’un souverain. Lynch était particu- 
lièrement respecté, non-seulement à cause du grand 
amour qu’il avait pour la justice , mais encore pour 
son affabilité et la douceur de ses mœurs; son 
fils était plus aimé encore que lui ; il était l’idole 
des citoyens, et surtout de leurs femmes; aussi , 
d’après la chronique, ce fils était-il un des jeunes 
gens les plus remarquables de son temps. A une 
beauté accomplie et à la tournure la plus noble, il 
joignait cette intéressante gaieté et cette douce fa- 
miliarité qui subjuguent alors qu’elles semblent 
flatter, ainsi que ces manières gracieuses qui s’em- 
parent des cœurs par leur seul aspect, et sans aucun 
effort. D’un autre côté, s’il plaisait au premier 
coup-d’œil, il s’assurait une estime durable par sou 
patriotisme éprouvé, sa noble libéralité, sa valeur 
romanesque, son instruction, rare pour son siècle, 
et son adresse dans tous les exercices du corps. 
Mais tant d’éclat n’était pas sans quelques ombres: 
des passions ardentes et profondes, de l’orgueil, 
de la jalousie de tout mérite qui pouvait rivaliser 
avec le sien, et un amour excessif pour le beau 
sexe, faisait de ses qualités autant de dangers pour 
lui-même et pour les autres. Plus d’une fois, son 
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vertueux père, quelque fier qu’il fût d’un pareil fils, 
se vit dans la nécessité de lui faire de grands re- 
proches. Il ressentait aussi de bien vives inquié- 
tudes pour l’avenir de ce jeune homme; mais il ne 
résistait pas à son amabilité, au repentir qui suivait 
immédiatement toutes ses erreurs, et à l’amour res- 
pectueux qu’il ne cessait jamais de témoigner pour 
sou père. Aussi , après le premier mouvement de 
colère, ses défauts ne lui paraissaient - ils , ainsi 
qu’au reste du monde, que comme des taches dansle 
soleil. Mais ce qui acheva de le tranquilliser, ce fut 
la tendre et vive passion que son fils ne tarda pas à 
ressentir pour Anna Blake, la fille de son meilleur 
ami, jeune personne digne de luisons tous les rap- 
ports. Cet attachement promettait de combler tous 
les vœux de son père; mais l’impénétrable destinée 
en avait décidé autrement. 

Pendant que le jeune Lynch trouvait plus de dif- 
.riculté à toucher le cœur de sa maîtresse qu’il n’en 
avait éprouvé jusqu’alors auprès des femmes , son 
père se vit dans la nécessité de faire, pour les inté- 
rêts de son commerce, un voyage à Cadix; car la 
noblesse de Galloway , comme celle de beaucoup de - ’• 
ports de mer, dans le moyen-âge, ne croyait pas dé- 
roger en se livrant aux expéditions maritimes. La 
ville de Galloway était d’ailleurs, à cette époque, si 
riche et si célèbre, que , d’après la chronique, un 
marchand arabe qui avait long-temps fréquenté ces 
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côtes , demanda une fois dans quelle partie de Gal- 
loway était située l’Irlande. 

James Lynch , ayant confié pendant son absence 
les rênes de l’administration à des mains sûres, et 
terminé tous les autres préparatifs nécessaires à son 
voyage, donna la bénédiction à sou fils, lui souhaita 
tout le succès qu’il pouvait désirer auprès d’Anna , 
et partit tranquille et satisfait. Toutes ses entre- 
prises réussirent au gré de ses désirs. Il dut en grande 
partie cet avantage aux bons offices d’un négociant 
espagnol nommé Gomez, qui inspira par là la plus 
vive reconnaissance au cœur bien placé du maire de 
Galloway. Gomez avait aussi un fils qui , de même 
qu’Édouard Lynch, était l’idole de sa famille et le 
favori de ses concitoyens; mais offrant, du reste, 
avec lui le plus parfait contraste. Us étaient beaux 
tous deux ; mais la beauté d’Édouard était celle 
d’Apollon, tandis que Gonzalve avait celle de saint 
Jean. L’un ressemblait à un rocher couronné de 
fleurs, et l’autre à un rosier menacé par l’orage. 
Celui-là était orné de qualités payennes, celui-ci 
d’humilité chrétienne. Sa riche taille indiquait plus 
de douceur que d’activité, ses yeux azurés et lan- 
guissans plus d’amour et de désirs que d’orgueil et 
de témérité. Une douce mélancolie ombrageait sou 
visage, et une expression de voluptueuse souffrance 
se jouait autour de sa bouche, qu'animait seulement, 
à de rares intervalles, un sourire passager comme 
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uue vague qui glisse entre des coraux et des perles. 
Son cœur répondait à ses traits. Aimant et souffrant, 
d’une gaieté sérieuse et mélancolique, toujours ren- 
tré dans lui-même , il préférait la solitude au tu- 
multe du monde ; mais il s’attachait profondément 
à ceux qui lui témoignaient de la bienveillance et 
de l’amitié. C’est ainsi que son cœur était échauffé 
par un feu qui, semblable à celui d’un volcan lors- 
qu’il est placé trop bas pour donner lieu à des érup- 
tions dévastatrices, ne fait que prêter à la terre qui 
le recouvre uue plus grande fertilité, et la revêt 
d’une verdure plus éclatante et de plus riches fleurs. 
A la fois séduisant et facile à séduire , il ne faut pas 
s’étonner si un pareil jeune homme sut arracher in- 
volontairement la palme des mains d’Edouard Lynch . 
Mais le père d’Edouard ne se doutait point de cela. 
Plein de reconnaissance pour son ami , plein de bien- 
veillance pour sou aimable fils, il résolut d’offrir 
jJbur celui-ci sa fille au vieux Gomez. La proposi- 
tion était trop flatteuse pour qu’elle pût être rejetée. 
Les deux pères furent bientôt d’accord , et l’on dé- 
cida queGonzalve accompagnerait Lynch en Irlande. 
Si les jeuues gens se plaisaient, le mariage devait 
avoir lieu en même temps que celui d'Edouard ; 
après quoi les jeunes époux retourneraient en Es- 
pagne. Le jeune Gomez suivit avec joie le respec- 
table ami de son père. Il sc réjouissait à l’avance 
par la pensée de voir des pays qui lui étaient incon- 
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mis, de traverser l’immensité des mers, de compa- 
1 er ^ es niœurs étrangères à celles de sa patrie, et 
son cœur seusible brûlait de contempler la jeune 
personne dont 1 amour paternel lui avait fait un por- 
trait peut-être un peu flatté. 

1 codant la longue traversée, qui , à cette époque, 
offrait de plus grands dangers qu’aujourd’bui , la 
confiance et 1 attachement réciproques des deuxeom- 
pagnons de voyage ne faisaient qu’augmenter , et 
lorsqu enfin ils entrèrent dans le port de Galloway, 
non-seulement le vieux Lynch se sentit convaincu 
que le ciel lui avait accordé dans Gouzalvc un se- 
cond fils, mais encore il ne douta pas que la douceur 
du caractère de cet aimable jeune homme ne dût 
avoir l’influence la plus avantageuse sur celui d’É- 
douard, dont elle servirait à calmer la fougue et à 
neutraliser les qualités plus sombres. 

Cette espérance parut en effet se réaliser. 

Édouard, qui trouvait duns Gomez tout ce qui lui 
manquait à lui-même, sentait, en quelque sorte, sa 
propre nature complétée par sa liaison avec lui ; et 
comme son père s’était empressé de lui faire part des 
projets qu il avait formés, il le regardait déjà comme 
un frère, et leur amitié présenta bientôt l’apparence 
de I union la plus intime et la plus inséparable. 

Bientôt, pourtant, de pénibles sensations vinrent 
troubler dans 1 aine d Édouard cette douce harmo- 
nie. Gonzalve avait, dans 1 intervalle, épousé miss 
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Lyuch; mais il avait remis son départ pour 1 Espa- 
gne à une époque indéfinie. Partout il ne rencon- 
trait que prévenances ; tout le monde s’empressait 
tle I ui témoigner de la bienveillance et de l’amitié. 
Edouard n’était pas aussi heureux; pour la première 
fois il se voyait négligé, et il ne pouvait pas se dis- 
simuler qu’il avait rencontré un rival dangereux dans 
la popularité dont il était si fier; mais ce qui l’agi- 
tait bien davantage encore, ce qui blessait autant 
sou cœur que sa vanité, celait qu’Anua , qu’il avait 
jusqu'alors regardée comme à lui , quoiqu’elle eût 
toujours balancé à lui donner irrévocablement sa 
foi, que cette Anna , depuis l’arrivée du bel étranger, 
était devenue de jour en jour plus froide à son égard. 
Il avait même cru remarquer que son œii s’attachait 
d’un air pensif et mélancolique sur les beaux traits 
de Gomez; et si dans ces mornens son regard ren- 
contrait le sien , le rose de ses joues se changeait 
en l’incarnat le plus vif. Oui , certes, ses manières 
étaient complètement changées. Au lieu de la fran- 
chise, de l’enjouement, de la douceur, qui distin- 
guaient auparavant son caractère, elle était devenue 
inégale, capricieuse, tantôt plongée dans une som- 
bre tristesse, et tantôt livrée aux accès d’une folle 
gaieté. L’œil pénétrant de la jalousie ne pouvait 
méconnaître en elle tous les symptômes d’une forte 
passion, et il n’était en outre que trop évident que 
l’objet de cette passion était.... Goincz. 
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Un ancien sage a dit : « L’amour est, en général, 
plus près de la haine que de l’inclination», et la vé- 
rité de cette maxime fut démontrée en cette occa- 
sion dans le cœur d’Edouard. Son seul bonheur fut 
désormais de faire souffrir celle qu’il aimait, et qu’il 
regardait comme la seule coupable. Toutes les fois 
que l’occasion s’en présentait, il s’efforçait de l’hu- 
milier, de l’embarrasser, de la blesser par d’or- 
gueilleux mépris, ou de l’accabler de reproches of- 
fensa ns, jusqu’à ce qu’enfin, déchirée par les remords 
de sa conscience, la honte l’accablait, et elle fon- 
dait en larmes, dont l’aspect causait à son amant un 
plaisir de la nature de ceux que ressentent les ré- 
prouvés. Aucune réconciliation ne suivait ces 
scènes; chacune d’elles, au contraire, ne servait 
qu’à augmenter sa fureur, qui parvint enfin jusqu’au 
désespoir; et lorsque dans Cornez, si peu fait pour 
la dissimulation, il vit couver le même feu qui 
brillait dans les yeux d’Anna, quand il ne put plus 
douter que sa sœur ne fût négligée, et qu’il ne fût 
lui-même, à ce qu’il croyait, trahi par un serpent 
qu’il avait nourri dans son sein , son état devint 
tel, qne Dieu seul pouvait décider si c’était de la / 
folie, ou s’il devait encore être responsable des ac- 
tions auxquelles il se livrait. 

Dans la même nuit où le soupçon qui poursui- 
vait Edouard, ne lui làissant aucun repos, lui avait 
fait quitter sa couche agitée pour parcourir les rues 
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de la ville, les ainans s’étaient donné pour la pre- 
mière fois un rendez-vous mystérieux. Plus tard , 
Édouard déclara que, caché derrière un pilier, il 
avait vu Gomez, enveloppé dans son manteau, sor- 
tir à pas de loup de la maison de Blake, en passant 
par une porte dérobée qui conduisait à l’apparte- 
ment d’Anna. À cette affreuse certitude , l’enfer 
s’empara de son cœur; ses yeux sortirent de leurs 
orbites ; les furies agitèrent son sein ; le sang gonfla 
ses veines, et, de même que rbomineque la soif dé- 
vore aspire après une goutte d’eau fraîche, de même 
Édouard ne demandait qu’à se désaltérer dans le 
sang. Semblable à un tigre en fureur, il se jeta sur 
l’infortuné jeune homme, qui, en le reconnaissant, 
s’efforça en vain de fuir; il fut bientôt rejoint, et 
cent coups de poignards déchirèrent le beau corps 
de celui qui avait enlevé à son rival tout le bonheur 
de sa vie. Mais quand la lune, sortant de derrière 
les nuages qui la cachaient, vint éclairer ce spec- 
tacle d’horreur et montrer à Édouard Lynch le corps 
de son ami défiguré et méconnaissable , il se ré- 
veilla soudain , et sentit se dissiper le songe infer- 
nal dont l’illusion l’avait égaré. Mais le crime était 
commis, et le châtiment allait commencer. 

Suivant l’instinct de conservation naturel aux 
hommes, il se sauva, comme Caïn, dans la forêt voi- 
sine, où il erra, sans savoir lui-même pendant com- 
bien de temps, livré à l’inquiétude, au désespoir, 
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à l’amour, au repentir, et enfin au délire, qui 
lui fit momentanément oublier l’horreur de sa des- 
t i née. 

Dans l’intervalle, le binait de l’assassinat s'était 
répandu dans la ville, où les habitans de toutes les 
classes avaient appris avec horreur la mort cruelle 
d’un aimable jeune homme, d’un étranger qui s’é- 
tait confié à leur hospitalité. Ou avait trouvé un 
poignard teint de sang «à côté du bonnet de velours 
de l’Espagnol, et non loin de là un chapeau à plu- 
met, orné d’une agrafe en pierres précieuses; on 
avait enfin reconnu les traces d’un homme qui pa- 
raissait avoir dirigé, en fuyant, ses pas vers la forêt. 
Le chapeau fut reconnu sur-le-champ pour avoir 
appartenu au jeune Lynch; et comme on ne le trou- 
vait nulle part, on commençait à craindre aussi 
pour sa vie , et l’on pensait qu’il avait été assassiné 
avec son ami. Le père, désolé, monta à cheval , et , 
accompagné du peuple, qui criait vengeance, il par- 
tit en jurant que rien ne pourrait sauver le meur- 
trier, dût-il l’attacher lui-même à la potence. Que 
l’on se figure d’abord la joie et ensuite l’horreur de 
la foule, et les sensations du père, quand, au point 
du jour, on découvrit Édouard couché au pied d’un 
arbre, vivant, et, quoique couvert de sang, exempt, 
en apparence , de toute blessure, et que l’instant 
d’après on le vit tomber aux genoux de son père , 
lespmbrasser, s’accuser d’êti^ le meurtrier de Gon- 
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zalve, et invoquer à grands cris la peine qu’il avait 
méritée. , 

•< *% t • , ; ■ 

11 fut ramené enchaîné, et condamné à mort par 
le tribunal auquel son père présidait. Mais le peuple 
ne voulait pas perdre son favori : semblable aux 
flots soulevés de la mer, il remplit les rues et les 
places, et, oubliant le crime du fds dans la terrible 
justice du père, il exigea .avec des menaces terri- 
bles qu’on ouvrît sa prison et qu’on lui accordât su 
grâce. Ce ne fut qu’avec peine que l'on parviut, en 
doublant les postes, à empêcher pendant la uuit 
les séditieux de briser les portes de la prison. Le 
matin , on vint dire au maire que toute résistance 
allait bientôt devenir impossible, une partie des 
soldats s’étaut tournés du côté du peuple. Les mili- 
taires étrangers tenaient seuls encore; tout le reste 
criait qu’il fallait sur-le-champ mettre le jeuue 
homme en liberté. Aussitôt le ferme vieillard prit 
une résolution que bien des personnes trouve- 
ront barbare, mais qui offre sans contredit un des 
exemples les plus rares de force d’ame et de con-. 
stance: accompagué d’un prêtre, il se rendit, par 
un passage secret, dans la prison de sou fils , qui , 
sentant se ranimer en son cœur l’espoir et le désir 
de la vie, se jeta à ses genoux', et lui demanda s’il 
venait lui apporter sa grâce. « Non, mon fils, ré- 
pondit le vieillard : il n’y a plus de grâce pour toi 
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dans ce monde; ta vie est irrévocablement acquise 
à la loi, et au lever du soleil il faut que tu périsses. 
J’ai prié pendant vingt-deux ans pour ton bonheur 
sur la terre, mais il ne peut plus en être question 
maintenant; ne porte plus désormais-tes pensées que 
sur l’éternité; là seulement il y a pour toi de l’espé- 
rance. Nous allons donc prier ensemble le Tout-Puis- 
sant pour qu’il te prenne en pitié; après quoi j’ose 
croire que mon fils, bien qu’il n’ait pas su se rendre 
digne de son père pendant sa vie, se montrera du 
moins tel en mourant. » Ces paroles réveillèrent le 
noble orgueil dw jeune homme, qui, après une 
courte prière, se soumit avec résignation à l’impi- 
toyable volonté de son père. 

Au moment où le peuple, réuni à la plus grande 
partie des militaires, se mettait en devoir de livrer 
un assaut à la prison, la grande fenêtre en ogive 
s’ouvrit tout-à-coup, et l’on y vit paraître avec 
surprise James Lynch et son fils, ayant déjà la 
corde au cou. «J’ai juré, s’écria le maire en s’adres- 
sant à la foule étonnée, j’ai juré que le meurtrier de 
Gonzalve mourrait , dussé-je remplir moi-même au- 
près, de lui l’office de bourreau. La Providence m’a 
pris au mot, et quant à vous, peuple insensé, ap- 
prenez du plus malheureux des pères que rien ne 
doit suspendre le cours de la justice, qui dissout jus- 
q u’aux liens de la nature. » 
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En parlant ainsi, il avait attache la corde k un 
croc de fer rivé au mur, et comme il achevait, il 
poussa son fils hors de la fenêtre, et accomplit ainsi 
son horrible devoir. Il eut même le courage de ne 
quitter la place que quand la cessation de tout 
mouvement convulsif lui eut donné la ceititude que 
sa malheureuse victime avait cessé d’exister. 

Le peuple, auparavant si bruyant, avait assisté 
à ce spectacle dans un morne silence, comme s’il 
avait été subitement frappé de la foudre, après quoi 
chacun rentra en frémissant chez soi. A complet 
de ce moment le maire de Galloway se démit de- 
toutes ses places et quitta son commerce. Retii é 
dans l’intérieur de sa maison , personne ne le revit 
plus que les membres de sa famille, et il ne traversa 
plus le seuil de sa porte que pour être conduit au 
tombeau. Anna Blake se retira dans un couvent où 
elle mourut , et avec le temps les deux familles dis- 
parurent de la surface de la terre, mais les os en 
croix et la tête de mort subsistent toujours, pour rap- 
peler le lieu où cette histoire s’est passée. 

' 

Limerick , le ai. 

’ 

Ma voiture arriva enfin à dix heures , et je quittai 
sur-le-champ Galloway. Tant que la campagne resta 
uniforme ie m’amusai a lire; mais près de Gort le 
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pays redevient intéressant. Il est arrosé par une 
rivière, qui de même qu’à Cong se perd plusieurs 
fois sous la terre. Ün des bassins les plus profonds 
qu’il forme a été nommé par les liabitans the Punch 
boivl. Pour remplir de pareils bowls il faudrait des 
tonneaux plus grands que celui de Heidelberg. Là, 
on commence à s’approcher des montagnes de Clare, 
où la nature se couvre de plus en plus de vête- 
inens pittoresques. Un beau parc appartenant à 
lord Gort me frappa par une scène magnifique. Il 
borde un vaste lac parsemé de treize belles îles 
boisées, qui font un effet grandiose au milieu de 
cette masse d’eau, dont on n’aperçoit nulle part les 
limites, et dont les montagnes forment l’arrière- 
plan. Un des mauvais chevaux de poste qui me 
traînaient avait l’air de partager si fort mon admi- 
ration pour ce beau lieu, qu’il ne fut pas possible 
de l’en retirer. Le postillon ne cessait d'assurer qu’il 
avait un goût tout particulier pour cet endroit, et 
que si l’on pouvait seulement trouver moyen de 
l’en faire sortir il irait comme le diable. En consé- 
quence , nous nous décidâmes enfin à le dételer, 
d’autant plus qu’il commençait à ruer et à déchirer 
son harnais délabré. En comparaison des postes de 
l’Irlande, celles qui existaient autrefois en Saxe 
pouvaient être appelées excellentes. Des squelettes 
saignnns, affamés, et accablés de vieillesse, sont 
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attelés à votre voiture au moyen de harnais ver- 
moulus, et s’il vous arrive de demander au postil- 
lon comment il peut se flatter que de pareilles bêtes 
traîneront une voiture lourdement chargée pendant 
un relais de douze à quinze milles, il ne manque 
pas de vous répondre que vous ne trouveriez pas 
de meilleur attelage dans toute l’Angleterre , et 
qu’il vous conduira en moins de rien au lieu ou 
vous voulez aller. Mais à peine avez-vous fait vingt 
pas, que déjà il y a quelque chose de rompu au 
harnais, un des chevaux devient rétif, l’autre tombe 
par terre, et le postillon, nullement décontenancé, 
garde un admirable sang-froid; il a toujours une 
excellente excuse toute prête, et quand toutes les 
autres lui manquent il déclare que ses chevaux sont 
sans doute ensorcelés. 

G’ est ce qui nous arriva aujourd’hui , et nous 
aurions probablement été obligés de passer la nuit 
dans le parc de Gort , si l’on n’avait pas eu l’ex- 
trême obligeance de nous envoyer du château des 
secours et des chevaux. Mais ce retard fut cause 
que nous n’arrivâmes à Limerick qu’à dix heures du 
soir. James Lynch a si fort allongé ma lettre, qu’il 
faut que je l’expédie avant que sa corpulence ne 
devienne' impayable. II se passera bien quinze 
jours avant que tu. ne reçoives de mes nouvelles, , 
mon intention étant de m enfoncer dans les ré- 
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gions les plus sauvages de l’Irlande , qu’aucun 
pied étranger n’a peut-être encore foulées. Prie donc 
le ciel qu’il m’accorde un bon voyage, et surtout 
aime-moi toujours avec la même tendresse. 


Ton fidèle L***. 
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LETTRE XXXIII. 

Limerick. — Aspect antique de cette ville. — Catholiques et Proles- 
tans. — Députation et offre de l’ordre du Libérateur. — ün cousiu 
d'O’Conuel. — La Cathédrale. — On me prend pour le fils de Na- 
poléon. — Je substitue mon valet de chambre et je me dérobe aux 
houneurs. — Conversation dans la diligence. — Le Shaunon res- 
semble à un fleuve d’Amérique. — Nouvelle industrie des meudians 
de Lisdowel. — Poule arcs-eu-ciel le même jour. — hillarney. — 
Embarquement sur le lac peudant une tempête. — Le Dandy et le 
Fabricant. — Je cours le danger de me noyer. — L'Ile d'Inisfallen. 
Le Cheval blanc d'O'Donnohue. — Sa Vie de fantôme et son histoire. 
— Le vieux Marinier et ses aventures. — Journal des Modes de 
l’Enfer. — L'Abbaye de Mucruss. — Le grand If. — Jugement rendu 
par des prêtres. — Cascade d’O’Sullivau. — Le Pari. — Adresse 
au château de Ross. — Deux Anglais de trop. — Le Chevalier de la 
Caverne. — Le Rocher des Fous. — Fanfreluche. — Le Parc du châ- 
teau de Brandon. — Uu Bugleman. — Le nid d'aigles et le saut de 
Coleman. — Le dinei . — Du saumon grillé sur des baguettes d’ar- 
bousier. — Retour. — Réflexions mélancoliques. — Baptême noc- 
turne avec de l’eau-de-vie. — L’Ile de Julie. — Voyage à Kenmare. 
Combat au shileila. — Course pendant la nuit à Glengariff. — Sin- 
gulier chemin. — Le Savant bidet. — Belle baie de Glengariff. — - 
Le Parc du colonel W***, vrai modèle dans son genre. — Fa- 
mille du propriétaire. — Rendez-vous de chasse de lord B***. — • 
Orage. — ■ Disposition désagréable. — Creux dans les rochers , Tem- 
pête , Conjuration , Apparition du ***. 


Limerick, le 11 septembre 1818. 

Chère éloignée? 

Limerick est la troisième ville de l’Irlande , et 
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elle est d’un genre tel que je les aime : antique et 
respectable, ornée d’églises gothiques et de châteaux 
ruinés que la mousse recouvre; avec des rues som- 
bres et étroites, et des maisons anciennes qui datent 
de siècles divers; un large fleuve qui la traverse 
dans toute sa longueur, et sur lequel sont jetés plu- 
sieurs ponts d’une architecture ancienne; enfin, des 
marchés bien fréquentés, et d’agréables maisons. 
Une pareille ville a, selon moi , beaucoup de rap- 
portavec une forêt naturelle, dont les sombres allées 
sont disposées aussi en rues de verdure de différentes 
formes, tantôt hautes, tantôt basses, et dontle feuil- 
lage, s’arrondissant en toit, représente souvent des 
voûtes gothiques. Les villes modernes et régulière- 
ment bâties ressemblent, au contraire, davantage 
à un jardin français. Il est du moins certain quelles 
parlent moins vivement à mon goût romantique. 

Je n’étais pas très-bien portant , de sorte qu’après 
une courte promenade dans les rues je rentrai dans 
mon auberge. J’y trouvai un bedeau catholique, qui 
m’apprit que l’on avait sonné les cloches en mon 
honneur aussitôt que l’on avait su mon arrivée. 11 
me demanda pour cela dix shillings;/^ T envoyai 
promener. Bientôt après un protestant se présenta. 
Je lui demandai ce qu’il voulait. « Je ne veux que 
mettre Votre Altesse Royale (car on est très-prodigue 
ici de titres envers les personnes qui voyagent en 
poste ) sur scs gardes contre les avanies des eatho- 
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liqucs,qui rançonnent les étrangers de la manière 
la plus impitoyable, et je supplie d’après cela, Votre 
Altesse, de ne leur rien donner. En attendant, je 
prendrai la liberté de lui demander une petite cha- 
rité pour l’hospice des protestans. »— « Go to thed...l , 
protestants and catholicks ! * (Allez au diable, protes- 
tans et catholiques!) m’écriai-je en colère; et je fer- 
mai ma porte sur .l’impertinent. Mais déjà elle était 
assiégée par une députation en règle des catholiques 
de la ville, députation composée du consul de France 
( qui est un Irlandais ) , d’un parent d'O’Connel , 
du même nom que lui, et de quelques autres per- 
sonnes, qui me haranguèrent, et qui voulurent même 
me conférer l’ordre du Libérateur. J’eus la plus 
grande peine du monde à esquiver tant d’honneurs, 
ainsi qu’une invitation à dîner à leur club; mais ce 
qu’il me fut impossible de refuser , ce fut de me 
laisser accompagner par deux d’entre eux, qui vou- 
lurent absolument se charger de me faire voir les 
curiosités de la ville. 

Je me laissai donc conduire à la cathédrale, très- 
ancien édifice, qui ressemble plus à une forteresse 
qu’à une église,, d’une architecture aussi solide que 
rude, mais imposante par sa masse. Dans l’intérieur, 
j’admirai des bancs âgés de cinq cents ans, admira- 
blement sculptés en bogwood (bois des marais) qui , 
par le temps , était devenu noir comme de l’ébène. 
Les riches ornemens consistaient en arabesques et 
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en marques très-caractéristiques, qui étaient variés 
à chaque siège. Le tombeau de Thomond, roi d’UI- 
tonicet de Limerick, quoique gâté par des additions 
modernes, est pourtant toujours un monument in- 
téressant. Des desceudans de cette famille existent 
encore, et leur chef porte le titre de marquis de Tho- 
mond, nom que tu auras vu cité quelquefois dans 
mes lettres de Londres, car celui qui le porte m’y a 
donné de bons dîners. On trouve , en général , en 
Irlande , des maisons fort anciennes qui se glori- 
fient de n’avoir jamais profané leurs familles par une 
mésalliance, ce que la noblesse anglaise et fran- 
çaise fait si souvent pour de l’argent ; aussi n’y 
trouve-t-on jamais ce que l’on appelait en Allema- 
gne du sang pur, c’est-à-dire en état d’entrer dans 
un chapitre noble. Les grands en France disaient, 
en parlant de pareils mariages , que c’était mettre 
du fumier sur ses terres , expression peu flatteuse 
pour la mariée; et bien des seigneurs anglais doi- 
vent aujourd’hui à de pareil fumier tout l’éclat de 
leur famille. 

Quand nous quittâmes l’église pour visiter le ro- 
cher sur le bord du Shannon , où, après la bataille 
delaBoyne, fut signé le traité avec les Anglais, 
que ceux-ci ne respectèrent pas trop bien , nous fû- 
mes entourés d’une foule innombrable de peuple , 
qui, semblable à une avalanche, allait toujours en 
augmentant, mais qui nous suivait avec autant de 
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discrétion que d’enthousiasme. Tout-à-coup s’éleva 
le cri de « Vive Napoléon et le Maréchal !... » 

« Mon Dieu! demandai-je , pour qui me prend-on 
donc ici ? Je ne suis qu’un étranger sans aucune 
prêtent ion, et je ne conçois pas pourquoi on me 
rend tant d’honneurs. » — « Votre père, répondit 
O’Conncl, n’était-il pas le prince de*** ? » — « Nul- 
lement. Mon père était, à dire vrai, d’une noblesse 
un peu plus ancienne que lut ; mais il n’était pas , à 
beaucoup près , aussi célèbre. » — a En ce cas , il 
faut que vous nous pardouniez, reprit O’Counel 
d’un ton d’incrédulité ; car , à vous parler franche- 
ment, on vous prend pour un fils naturel de Napo- 
léon , et chacun sait l’amitié qu’il portait à ma- 
dame votre mère. » — « Vous plaisantez, dis-je, j’ai 
au moins dix ans de trop pour pouvoir être le fils du 
grand empereur et de la belle princesse. » 

Il secoua la tête, et je rentrai enfin chez moi au* 
milieu des acclamations répétées du peuple. Quand 
une fois je me retrouvai dans mon appartement, je 
m’y renfermai , et je n’en ressortis pas de la journée, 
ce qui n’empêcha pas que la foule ne restât à poste 
fixe devant ma porte, qu’elle n’abandonna qu’à la 
nuit. 

Trailee, le i3. 

Ce matin je fus de nouveau accueilli par le cri : 
« Longlifeto Napoléon and to YourHonor ! » (Vive 
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Napoléon et Votre Honneur !) ; et pendant que ma 
voiture, dans laquelle se trouvait mon valet de 
chambre, qui fut pris pour le fils de Napoléon , se 
mettait en route, je sortis en secret avec le garçon 
dé l’auberge par une porte de derrière pour prendre 
une place à la diligence qui devait me conduire au 
lac de Killarney. Mes gens avaient ordre de m’at- 
tendre à Cashel , où je compte les rejoindre dans 
quinze jours. 

Dans la simplicité de mon costume et de mon 
train il ne vint à l’idée de personne de m’accabler 
d’honneurs , et je ne pus m’empêcher, à l’occasion 
de cette farce publique, de me dire que le but de 
1 ambition n est , au fond , qu’une farce plus ou 
moins bien cachée. Certes, de tous les rêves de la vie, 
celui-la est le plus illusoire. L’amour satisfait quel- 
quefois, la science tranquillise, l’art réjouit; mais 
1 ambition !.... l’ambition ne, procure que la pénible 
jouissance d’une faim que rien ne saurait apaiser, 
ou bien elle ressemble à une chasse dans laquelle on 
poursuivrait un fantôme qui demeurerait toujours 
insaisissable. ' Y ’> 

Au bout d’un quart d’heure je me trouvai très- 
commodément établi dans ma diligence. Indé- 
pendamment des voyageurs qui étaient sur l’im- 
périale, la société consistait en une grosse réjouie, 
eq une autre femme trèsunaigre , en une troisième 
fort jolie et bien proportionnée, et en un monsieur 
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à l’air magistral, avec une figure longue et un nez 
plus long encore. J’étais assis au fond de la voiture 
entre les deux daines maigres, et je causais avec la 
grasse, qui était fort communicative. Elle me ra- 
conta , entre autres choses, comme je baissais une des 
glaces, qu’elle avait voyagé, peu de temps aupara- 
vant , dans eettc même voiture, et quelle avait man- 
qué d’avoir le mal de mer; mais qu’une dame qui était 
assise en face d’elle, et qui était fort souffrante, n’a- 
vait absolument pas voulu qu’on ouvrît. En atten- 
dant elle ne s’était pas découragée, et au bout d’un 
quart d’heure elle avait obtenu de cette dame 
qu’elle permît l’entrée d’un pouce d’air, un quart 
d’heure après d’un pouce de plus , de sorte qu’à la 
. fin elle était parvenue à faire ouvrir la glace toute 
entière. « C’est fort bien , lui dis-je, voilà la manière 
dont les femmes savent tout obtenir; d’abord un 
pouce, et puis peu à peu tout ce qu’elles veulent.» 
Un ecclésiastique français raconte à ce sujet une 
histoire très-édifiante. ( Ici l’homme au long nez fit 
une laide grimace.) Mais, continuai-je, combien 
les hommes agissent différemment dans la même 
position! Un écrivain anglais, dans son Manuel 
des Voyageurs , recommande, quand quelqu’un 
veut absolument tenir toutes les glaces fermées dans 
une diligence, de ne point entrer en pourparlers 
avec lui, mais de faire semblant d’en casser une par 
maladresse, de demander ensuite pardon, et puis 
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de se restaurer tranquillement à l’agréable fraîcheur 
que l’on obtiendra. 

Les ruines d’Adair fixèrent alors notre attention, 
et interrompirent la conversation. Plus loin le 
Shannon offrit un spectacle imposant; dans bien 
des endroits il ressemble à un fleuve d’Amérique, 
sa largeur est de plus de neuf milles, et ses bords 
parfaitement boisés. A Lisdowel, petit endroit où 
nous nous arrêtâmes pour dîner, il se rassembla 
comme de coutume cent pauvres autour de la 
voiture; mais ce qui me parut nouveau, c’étaient 
de petites tasses attachées à de longs bâtons, qu’ils 
introduisaient dans la voiture comme des bourses 
de quêteurs, afin de recevoir plus facilement, de 
cette façon, les sous qu'ils demandaient. Un autre _ 
mendiant s’était construit, sur le bord de la route, 
une guérite en pierres détachées, dans laquelle on 
eût dit qu’il bivouaquait toute sa vie. 

Il faut que je termine, car la diligence part dans 
quelques heures, et j’ai besoin d’un peu de repos. 

K.iilarney, le 24. 

J’ai vu aujourd’hui, l’un après l’autre, douze 
arcs-en-ciel, ce qui est d’un mauvais présage pour 
la constance du temps. Mais quanta moi, je le trouve 
beau, il me promet un voyage varié. 

La société avec laquelle j’avais voyagé jusqu’alors 
m’avait quitté peu à peu, comme des fruits qui 

I 


Digitized by Google 


DU PR l MCE PUCK.LER MUSKAU. 249 

tombent de l'arbre lorsqu’ils sont mûrs, et je me 
trouvais seul avec un gentleman irlandais, fabri- 
cant du nord , quand j’arrivai dans la riante ville 
de Killarncy, où l’affluence de voyageurs, venus 
d’Angleterre, donue aux auberges une. élégance 
presque anglaise... ét des prix à l’avenant. Nous de- 
mandâmes sur-le-champ des barques, et nous in- 
formâmes de la meilleure manière de voir le lac; 
mais on nous répondit que la tempête ne permet- 
tait pas de s’embarquer pour le moment. Aucune 
barque ne pourrait vivre sur le lac, pour me servir 
de l’expression des bateliers. Mais un dandy anglais, 
qui s’était joint à nous pendant le déjeuner, tourna 
ces assurances en ridicule, et attendu que de mon 
côté je ne crois pas, comme tu sais, à de pareilles 
impossibilités, nous parvînmes à persuader le fa- 
bricant, qui ne paraissait pas avoir grande envie de 
l’expédition, et nous nous embarquâmes contre 
vent et marée , près de Ross-Castle, vieille ruine 
située non loin de Killarncy. 

Nous avions un bâtimeut excellent, un vieux 
pilote , à cheveux blancs comme la neige et à fi- 
gure caractéristique et quatre vigoureux rameurs. 
Mais le ciel était comine déchiré; on n’v voyait que 
très-peu de bleu , un peu plus de gris de différentes 
teintes, tandis que la plus grande partie était com- 
plètement noire, avec des nuages de toutes les forriics 
qui s’y roulaient teints par momensd’un arc-en-ciel, 
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ou éclairés d’un faible rayon de soleil. Les baltes 
montagnes étaient à peine visibles à travers ce 
sombre voile; mais la nuit la plus profonde régnait 
sur le lac. Les vagues noires roulaient les unes 
sur les autres, surmontées seulement d’un peji 
d’écume blanchissante, et comme elles s’élevaient 
presque à la hauteur des flots de l’Océan , j’éprouvai 
une légère atteinte du mal de mer; le fabricant 
pâlit à l’aspect du danger; mais le jeune Anglais, 
fier de sa nature amphibie, se moqua de nous deux. 
En attendant , le vent sifflait avec tant de fureur, 
que nous pouvions à peine nous entendre parler, 
et ayant demandé au vieux pilote , où nous nous 
rendions d’abord : « A l’Abbaye, me répondit-il, 
si nous pouvons y parvenir. » 

Ce discours n’était pas très-encourageant; eii 
effet, notre barque, la seule qui se trouvât sur le 
lac, car les pêcheurs eux-mêmes n’avaient pas osé 
sortir, se balançaient d’une manière si terrible, sans 
pouvoir avancer d’un pas, que le fabricant com- 
mença à penser à sa femme, à scs enfans et à sa 
fabrique, et déclara péremptoirement qu’il voulait 
retourner au port, n’ayant aucune envie de périr 
dans un voyage de plaisir. Ije dandy, à ces mots , 
rit à se tenir les côtes, disant qu’il était membre du 
club des Yachts, qu’il avait supporté de bien plus 
gros temps que cela , et promettait des sommes 
considérables aux rameurs s’ils tenaient bon. Quant 
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à moi , je suivais la maxime du général Yernloloff , 
qu’il ue faut être ni trop téméraire, ni trop craintif; 
je ne me mêlais en aucune manière de la discussion, 
dont j’attendais le résultat, tranquillement enve- 
loppé dans mon manteau. Moi seul, du reste, je 
jouissais de la beauté de la scène, l’un de mes com- 
pagnons en étant empêché par la frayeur, et l’autre, 
par son contentement de lui-même. Nous luttâmes 
pendant un mille encore contre les flots, sur le sein 
desquels nous errions comme des oiseaux aquati- 
ques dans les ténèbres et la tempête-, jusqu’à ce 
qu’enfin , en passant devant la bouche d’une caverne, 
nous fûmes assaillis par des coups de vent si vio- 
lens, que le membre du club des Yachts trouva lui- 
même que la chose devenait sérieuse, et qu’il céda 
aux désirs du pilote, qui proposait de se laisser dé- 
river au gré du veut et d’aborder à une île, pour 
attendre que la tempête se calmât un peu, ce qui 
arrive d’ordinaire à midi. 

Il avait bien calculé; de sorte qu’après avoir passé 
quelques heures dans l’île d’Inisfallen, lieu pitto- 
resque, parsemé de beaux massifs d’arbres et tle 
ruines, nous pûmes continuer avec facilité notre 
voyage. Toutes ies îles de ce lac, jusqu’à la plus pe- 
tite, qui n’a que quelques toises de long, et qu’on 
appelle la Souris, sont couvertes d’arbousiers et 
d’autres arbres toujours verts, qui y croissent spon- 
tanément, et dont les fleurs et les fruits étalent, 
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l’Iiiver comme l’été, leurs brillantes couleurs. Plu- 
sieurs de ces petites îles offrent des formes aussi 
étranges que les noms qu’on leur a donnés. La plu- 
part se rapportent d’une manière ou d’une autre à 
O’Donnohue : tantôt c’est O’Donnohues whitc /torse 
(le cheval blanc d’O’Donnohue), au pied duquel les 
flots se brisent en écumanl; tantôt sa bibliothèque 
(, librcuÿ ); plus loin, son pigeonnier ou son parterre 
{pigeon house ou Jlower garden ), etc. Mais tu ne 
sais peut-être pas à quoi le lac de Killarney doit son 
origine. Écoute donc. 

O’Donnohue était le chef le plus puissant d’un 
clan qui habitait une ville grande et riche, où rou- 
lent maintenant les flots du lac. Là, tout était en 
abondance; l’eau seule mauquait, et la tradition 
assure même que l’unique source que la ville pos- 
sédait, était le présent d’un puissant enchanteur, 
qui l’avait fait jaillir un jour à la prière d’une belle 
vierge, mais qui avait en même temps prévenu qu’il 
ne fallait, par-dessus tout, jamais oublier delà fer- 
mer tous les soirs avec le couvercle d’argent qu’il 
laissait à cet effet aux habitans delà ville. La forme 
étrange et les singuliers ornemens de ce couvercle 
semblaient confirmer cette étonnante histoire; 
aussi cette antique habitude ne fut-elle jamais né- 
gligée. 

Cependant O’Donnohuc, guerrier puissant et in- 
trépide, et qui était peut-être aussi, comme Talbot, 
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lin esjirit fort, crut pouvoir plaisanter de ce qu’il 
appelait un conte ridicule, et un jour, qu’au sortir 
d’une orgie il se sentit plus échauffé qu’à l’ordi- 
naire du vin qu’il avait bu, il ordonna, au grand 
effroi de tous les assistans, que l’on apportât chez 
lui le couvercle d’argent, dont il voulait, disait-il , 
se servir en guise de baignoire. Toutes les repré- 
sentations qu’on lui fit restèrent sans effet. O’Don- 
nohue était accoutumé à se faire obéir, et quand 
ses serviteurs inquiets lui apportèrent enfin avec 
des gémissemens de douleur le lourd couvercle, il 
s’écria en riant : « Soyez tranquilles; la fraîcheur 
de la nuit rendra l’eau d’autant meilleure, et de- 
main vous la trouverez plus agréable à boire. » 
Mais ceux qui s’étaient placés le plus près du cou- 
vercle d’argent, se détournèrent avec horreur, 
car ils crurent voir que les caractères confus qui y 
étaient tracés se remuaient et s’entortillaient comme 
un peloton de vers, tandis qu’un son plaintif se fai- 
sait entendre comme celui qu’emit jadis le colosse 
de Tbèbes. Ils se couchèrent cependant, pleins d’in- 
quiétude; un seul d’entre eux se sauva dans les 
montagnes des environs ; et quand le jour parut , 
et que cet homme jeta les yeux dans la vallée , il 
crut rêver encore : la ville et les campagnes qui 
l’entouraient avaient disparu ; les riches pâturages 
n’existaient plus, car la petite source avait débordé 
en bouillonnant , et avait donné naissance à un 
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vaste lac. La prédiction d’O’Doanohue s’était accom- 
plie : l’eau en étâit devenue plus fraîche, et dans 
sa baignoire neuve, il avait pris son dernier bain. 

Les pêcheurs assurent que quand le temps est 
parfaitement calme, et les eaux du lac limpides et 
transparentes, on aperçoit encore aujourd’hui au 
fond de ces eaux de hautes tours et de magnifiques 
palais ; et quand une tempête est sur le point d’é- 
clater, ces mêmes pêcheurs voient souvent la forme 
gigantesque d’O’Donnohue, galoppant sur les (lots, 
monté sur son grand rhevnl blanc, ou bien les fen- 
dant avec la rapidité du faucon dans une barque 
enchantée* 

Un de nos rameurs, qui pouvait avoir environ cin- 
quante ans, dont les longs cheveux noirs ombra- 
geaient les tempes et flottaient au grédes vents, et dont 
la physionomie calme et tranquille avait pourtant 
quelque’ chose d’inspiré, me fut indiqué par ses ca- 
marades, qui , en me le montrant du doigt, me di- 
rent à voix basse : « Il l’a vu ! » 

Je te laisse à penser si je me hâtai d’entamer une 
conversation avec lui, et si je m’efforçai de gagner 
sa confiance, carjesais que les hommes de son espèce 
gardent un silence opiniâtre quand ils croient avoir 
affaire à des gens incrédules et moqueurs. Aussi 
fut-il au commencement très-réservé; mais bientôt 
il s’enflamma, et finit par prendre S 1 . -Patrick et la 
bonne Vierge à témoin que ce qu’il disait était la 
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plus pure vérité. Or, d’après ce qu’il m’assure, il 
avait rencontré un jour O’Donnohue à l’entrée du 
crépuscule, et peu d’instans avant que n’éclatât une 
des plus horribles tempêtes dont il eût jamais été 
témoin. Il setait attardé à la pêche; déjà, pendant 
toute la journée, la pluie avait tombé par torrens ; 
le froid était perçant, et sans sa bouteille de whis- 
key, il lui aurait été impossible d’y résister. Depuis 
long-temps aucun être vivant ne se faisait plus voir 
sur le lac; tout à coup, une barque, qui paraissait 
tombée des nues, arriva sur lui à pleines voiles. Les 
rames fendaient les flots avec la rapidité de l’éclair, 
et sans être dirigées par aucun rameur; mais au 
gouvernail était assis un homme d’une taille gigan- 
tesque. Son habit était écarlate et or , et il portait 
un chapeau à trois cornes garni d’un large galon. 
Paddy tint les regards fixés sur la barque enchan- 
tée; mais au moment où ce géant se trouva presque 
eu face de lui, et comme ses yeux flamboyans se 
fixaient déjà sur sa personne, la bouteille échappa à 
sa tremblante main, il perdit connaissance, et ne la 
recouvra que grâce aux caresses un peu rudes de sa \ 
. chère moitié, qui, pleine de courroux, le traitait 
d'ivrogne, s’imaginant que c’était la liqueur qui 
, l’avait mis en cet état... Mais Paddy savait à quoi 
s’en tenir. 

N’est-il pas étrange que le costume que Paddy a 
décrit se rapporte si exactement à celui que le diable 
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portait en Allemagne il y a un siècle, et qui revit 
maintenant avec tant d’éclat? Bien certainement 
Paddy n’a jamais entendu parler du freyschutz. Ne 
dirait-on pas que l’enfer a aussi son Journal des 
Modes? Ce qu’il y avait de plus amusant, c’était 
l’inquiétude et les regrets du vieillard après avoir 
raconté son histoire. Il se le reprocha à plusieurs 
reprises, et fit le signe de la croix en répétant : « Il 
faut pourtant convenir que, quoique effrayant, 
O’Donuohuen’en avait pas moins l'air d’un gentle- 
man. Et en effet,» ajouta-t-il rn regardant d’un air 
effaré autour de lui, « il a toujours été un perfect 
gentleman : il l’est encore, et le sera à jamais. » Les 
jeunes mariniers n’étaient pas d’une foi aussi ferme 
que lui, et paraissaient assez disposés à se moquer 
un peu de leur camarade, de qui pourtant le ton 
sévère et l’air courroucé imposa bientôt silence à 
leurs plaisanteries. Un de ces jeunes gens était le 
parfait modèle d’un Hercule : il ne cessait de se li- 
vrer à toute la gaieté de son âge, et n’en tremblait 
pas moins comme tous les autres. 

Nous débarquâmes près de l’abbaye de Mucruss, 
qui est située dans le parc de M. Herbest , ce qui ne 
l’empêche pas d’être amplement garnie de crânes et 
de squelettes. Les ruines sont d’une étendue consi- 
dérable, et pleines de détails intéressans. Ainsi, par 
exemple, on voit dans la cour du cloître un des plus 
grands ifs qu’il y ait peut-être au monde, car non- 
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seulement il surpasse en hauteur tous les bâtimeus, 
mais encore il ombrage et obscurcit de ses branches 
la cour tout entière, comme une vaste tente. Au 
second étage de l’abbaye, je remarquai un foyer 
dont les deux, côtés étaient ornés , de la manière la 
plus régulière, par deux troncs de lierre, tandis 
que le feuillage couvrait tellement la cheminée, 
qu’elle ressemblait à un arbre. Notre guide me ra- 
conta ici un trait' singulier qui fait connaître le 
pouvoir sans bornes que le clergé catholique exerce 
sur le peuple en Irlande. Deux* partis, celui des 
Moynihan et celui des O’Donnohue, étaient depuis 
un demi-siècle en guerre ouverte l’un avec l’autre; 
partout où ils se rencontraient en certain uombre, 
ils ne manquaient pas de se livrer un combat au 
shileila, dans lequel plusieurs d’entre eux perdaient 
toujours la vie. Mais comme, depuis la formation 
de l’Association catholique, l’intérêt du clergé exige 
que la paix et l’union régnent parmi leurs ouailles, 
un combat de ce genre ayant encore eu lieu l’an- 
née passée, ils ordonnèrent comme une punition 
que les Moynihan se rendraient à pied à douze milles 
vers le nord, pour y faire pénitence, tandis que les 
O’Donnohue s’éloigneraient à la même distance vers 
le midi. Ceux qui n’avaient été que spectateurs du 
combat, sans y prendre part, devaient aller à six 
milles de distance et de différens côtés. En cas de 
récidive, la pénitence devait être doublée. Tout 
III. 17 
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s’exécuta avec la plus grande exactitude, et la guerre 
fut terminée. . - .. - 

Au bout d’une heure nous arrivâmes sur l’autre 
rive du lac, et , au fond d’une épaisse forêt, à la cas- 
cade d’O’Sullivan, qui, enflée par les pluies, se 
monlra dans toute sa beauté. La richesse des arbres 
et des plantes rampantes qui l’entoureut d’une ma- 
nière pittoresque, ainsi que la caverne en face, et 
dans laquelle on peut à pieds secs contempler les 
eaux écu mantes , ajoutent à l’originalité de la scène. 
On trouve ici de délicieuses promenades solitaires, 
qui sur le revers de la montagne conduisent à un 
village situé dans la partie la plus retirée de la forêt, 
et loin de tout le reste du monde. Mais, comme le 
soleil luttait toujours contre les nuages, et que nous 
nous sentions fatigués et trempés à la fois par les 
eaux du ciel et du lac, dont les flots nous avaient 
plus d'une fois couverts, nous résolûmes de terminer 
là notre promenade pour aujourd'hui, et de rentrer 
chez nous en passant par l’agréable maison de plai- 
sance de lady Kinmare. 

Comme nousavionsencore quatre milles à faire par 
eau, le beau jeune homme dont j’ai parlé, et qui mal- 
gré ses formes athlétiques, avait, par parenthèse, une 
grande ressemblance avec madame Sontag , nous 
offrit, si nous voulions parier trois shillings avec 
lui , de nous ramener chez nous dans l’espace d’une 
demi-heure. Le vieux ne voulut point entreprendre 
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ce qui semblait devoir exiger tant d'efforts; mais 
l’autre assura qu’il ramerait pour deux. Nous ac- 
ceptâmes d’apres cela le pari , et nous nous mîmes 
ainsi à voler sur le lac avec la rapidité d’une flèche- 
Jamais je ne vis déployer autant de vigueur et de 
constance, entremêlés de chants, de joyeux propos 
et de bouffonneries. Les rameurs ne gagnèrent tou- 
tefois leur pari que d’une demi-minute; mais nous . 
leur donnâmes plus du double de la somme , qu’ils 
s’engagèrent à dépenser la nuit même en buvant à 
notre santé. Pour terminer, ils lièrent une conver- 
sation burlesque avec l’écho de Ross-Castle, dont 
les réponses offraient un sens plaisant; ainsi par 
exemple, ils disaient : S hall we hâve to-night a gooa 
bed? ( Aurons-nous cette nuit un bon lit?) A quoi 
l’écho répondit : Baâ (mauvais). 

Le î5. 

Malheureusement il est arrivé ici, aujourd’hui, 
deux Anglais de ma connaissance, qui se sont sur- 
le-champ réunis à notre société, ce qui m’a forcé 
de renoncer à mon cher incognito; car, quoique je 
ne sois pas un très-grand seigneur, j’y trouve autant 
de plaisir que si je l’étais. Quand on est inconnu on 
a toujours un peu de gêne de moins et un peu de 
liberté de plus, quelque insignifiant que soit le rang 
que l’on tient dans le monde. En attendant, comme 
il n’y avait plus moyen d’y persévérer, je m’arran- 
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geai üu moins pour faire aujourd’hui la moitié de 
la tournée par terre avec mon honnête fabricant, 
et je laissai provisoirement les trois Anglais s’em- 
barquer seuls dans le bateau; c’était le même dont 
je m’étais servi hier, et que nous avions sur-le-champ 
retenu pour aujourd’hui. 

Le bidet qui me tomba en partage portait le noin 
superbe du chevalier du ravin ( knight ofthegap); 
mais il faut convenii- que c’était un chevalier bien 
dégénéré , qui ne marchait qu’à coups de fouet et 
d’éperons. Avant d’arriver au grand ravin d’où il 
tirait son nom, nous eûmes, d’une colline située 
dans la plaine , une très-belle vue sur les montagnes, 
dans lesquelles les arbres et les eaux paraissaient si 
bien placés, qu’il en résultait-la plus agréable har- 
monie. Le loug ravin en est d’autant plus sauvage. 
Il ressemble à ceux du pays de Galles, mais il est 
moins grandiose. Dans uu endroit un grand rocher 
s’est détaché il y a plusieurs années , et, s’étant 
fendu en deux, est venu tomber au milieu de la 
rouie. Un homme eut l’idée de creuser ce rocher et 
d’eu faire un ermitage; mais il n’y demeura que 
pendant trois mois : aussi l’appelle-t-on mainte- 
nant, dans le langage énergique du peuple : lhe 
madmaris rock (le rocher du fou). Un quart de 
lieue plus loin nous trouvâmes une vieille femme, 
accroupie sur le bord de la route , et dont l’aspect 
surpassait tout ce que l’on a jamais lu de ce genre- 
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dans les contes; il est impossible de rien voir de 
plus effroyable. On m’assura qu’elle était «âgée de 
cent dix ans, et qu’elle avait survécu «à tous ses 
enfans et petits - enfans. Quoique sous le rapport 
îqoral elle fût complètement réduite à l’état d’un 
anima] sans raison, elle avait conservé l’usage de 
tous ses sens. Quant «à sa figure, ce n’était plus ni 
celle d’une femme, ni celle d’une bête; on eût dit 
plutôt un cadavre déterré. Quand nous passâmes 
devant elle, elle fit entendre un douloureux gémis- 
sement, et elle parut satisfaite quand nous lui 
eûmes jeté quelques pièces de monnaie. Elle n’y 
porta pourtant pas la main, et retomba sur-le- 
champ de nouveau dans sa première apathie. Toutes 
les rides de son visage vert étaient remplies d’une 
crasse noire, ses yeux étaient chassieux et ses lèvres 
bleuâtres; en un mot, la fée Fanfreluche doit avoir 
été un ange de beauté auprès d’elle. 

Près de Brandon-Castle, ruine que l’on a rendue 
habitable, où l’on voit une haute tour et un parc 
négligé, don! nous traversâmes les pièces d’eau sur 
le dos de nos guides, car nous avions renvoyé nos 
chevaux; près de ce château, dis-je,, nous retrou- 
vâmes le bateau. Il arriva à point nommé ; et comme 
nous posions le pied sur la grève, nous le vîmes qui 
doublait le promontoire. Indépendamment des trois 
Anglais, il contenait encore le meilleur bugleman de 
tout Killarney. Ces artistes sont très-habilesà donner 
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d’une espèce de cor des montagnes, et savent faire 
entendre, en divers endroits, les plus beaux échos. 
Dans le cours de notre voyage nous passâmes sous 
l’arche d’un pont, où dans de gros temps il est 
souvent arrivé à des barques de périr. Notre bugle- 
man nous raconta qu’il y avait chaviré déjà deux fois, 
et que la seconde il avait manqué de se noyer. 
Il insista d’après cela pour qu’on le débarquât, di- 
sant qu’il nous suivrait en longeant les rochers; 
mais le vieux patron de la barque ne voulut point 
y consentir, et soutint que si messieurs les étran- 
gers restaient dans le bateau, il pouvait bien se 
noyer avec eux. En attendant , nous franchîmes 
sans accident le passage dangereux. 

Le rocher appelé the eagles nest ( le nid des ai- 
gles ) est brun , et d’une forme imposante. Il est, en 
effet, presque toujours habité par des aigles. Non 
loin de là , on voit le Saut de Coleman ; ce sont deux 
rochers qui sortent du sein des eaux à une assez 
grande distance l’un de l’autre , et sur lesquels on 
voit empreints distinctement des vestiges de pieds 
de trois à quatre pouces de profondeur. Des sauts 
et des vestiges de ce genre se retrouvent dans pres- 
que toutes les chaînes de montagnes. 

Notre barque était remplie de provisions pour 
un excellent dîner, chose que les Anglais n’oublient 
pas facilement; et une chaumière s’étant présentée 
à nous dans un site fort romantique et ombragée de 
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grands marronniers, nous résolûmes d’y débarquer 
et de nous y arrêter. Nous y aurions fait réellement 
un très-agréable repas si le dandy ne l’avait pas gâté 
par son affectation , par sou insensibilité pour les 
beautés de la nature dont nous étions environnés, 
et par la malveillance avec laquelle il persifla l’Ir- 
landais, moins civilisé que lui, mais qui probable- 
ment n’en valait que mieux. Il lui donna le sobri- 
quet de Liston, acteur célèbre daus les niais, et fit 
jouer au pauvre diable, sans qu’il s’en doutât, tin 
rôle si ridicule , que je fus moi-même plus d’une 
fois obligé, malgré moi , d’en rire , quoique ses plai- 
santeries me parussent tout-à fait hors de saison , et 
du plus mauvais goût. Il est encore possible que 
l’Irlandais ne fit que feindre la bêtise, et qu’il fût 
au fond le nlus rusé des deux ; du moins il trouva 
moyen de manger et de boire si copieusement pen- 
dant que les autres riaient, qu’il ne leur laissa pas 
grand’chose du dîner. Je ne dissimulerai pas que je 
le secondai en cela de mon mieux; et je trouvai 
surtout que le saumon bien gras , tout fraîchement 
sorti de l’eau, et grillé sur des brochettes de bois 
d’arbousier, était un mets national d’une rare déli- 
catesse. 

Nous rentrâmes tranquillement chez nous à la lu- 
mière argentée de la lune , pendant que le cor du 
bugleman réveillait l’un après l’autre tous les échos 
du voisinage. La nuit était délicieuse , et à force de 
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me livrer à des rêveries , je me trouvai dans une 
disposition telle que j’aurais pu aussi m’imaginer 
que je voyais des esprits. Les personnes qui m’en- 
touraient ne me paraissaient plus être que des om- 
bres; la nature seule, dans sa douce magnificence , 
conservait pour moi de la réalité; et puis, quand 
tout-à-coup j’entendais retentir les sons mélanco- 
liques du cor des montagnes, il me semblait que la 
voix des habitans d’un autre monde me parlait un 
langage inconnu ; et de même que le pêcheur de 
Goëthe, j’étais sur le point d’aller visiter O’Don- 
mohue dans ses grottes de corail. 

Au moment de débarquer, j’assistai encore à une 
cérémonie singulière. Les mariniers, ayant à leur 
tête le jeune Sonlag , qui , par reconnaissance pour 
le généreux pour-boire que je lui avais donné la veille, 
m’appelait toujours son gentleman , demandèrent la 
permission d’aborder dans une petite île, et de la 
baptiser de mon nom, ce qui ne peut se faire qu’au 
clair de la lune. II fallut, pour cela, que je me pla- 
çasse sur un rocher qui s’avançait dans le lac; les 
sept hommes, appuyés sur leurs rames, formèrent 
un cercle autour de moi, et le vieillard prononça 
une formule de conjuration, dans une sorte de lan- 
gage cadencé , qui , au milieu de la nuit et de cette 
nature sauvage, faisait un effet d’une solennité ef- 
frayante. Le jeune homme arracha ensuite une grosse 
branche d’arbousier , et en présenta d’abord à moi. 
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et puis à toutes les personnes assises dans la barque, 
un rameau que nous attachâmes cà nos chapeaux ; il 
en distribua le reste à ses camarades, et demanda 
après cela, respectueusement, et avec un grand sé- 
rieux, quel nom l’île porterait désormais, avec la 
permission d’O’Donmohue ; « Celui de Julie, » ré- 
pondis-je à haute voix; et ce nom fut, sur-le-champ, 
répété trois fois avec de bruyans vivat, mais d’une 
façon pas trop correcte. Après cela, un troisième, 
qui était le poète de la bande, s’empara d’une bou- 
teille pleine d’eau , prononça une courte harangue 
en vers, adressée à O’Donmohue , et lança ensuite , 
de toute sa force, la bouteille coutre une pierre qui 
s’élevait au- dessus du lac, de manière qu’elle se 
brisa eu mille pièces. Pour achever la cérémonie, 
une seconde bouteille, mais cette fois remplie de 
whiskey, fut vidée à ta santé, et Pile Julie saluée de 
rechef par un triple vivat. Les mariniers crurent 
que ce uoin était le mien, et depuis ce moment ne 
m’appelèrent plus que master Julie. 

Tes domaines se sont donc augmentés d’une île 
située sur le lac romantique de Killarney; mais par 
malheur il est à craindre que la première société qui 
débarquera au même endroit ne l’en enlève la pos- 
session : car, selon toute apparence, on baptise Pile 
toutes les fois que l’on trouve un parrain disposé à 
payer la bouteille de whiskey indispensable à l’accom- 
plissement de la cérémonie. En attendant, j’insère 
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dans ma lettre une feuille du même rameau d’ar- 
bousier qui ornait mon chapeau , afin qu’au moins 
un produit de ton île demeure incontestablement ta 
propriété. 

Glengariff , le ï6. 

Ma bonne Julie, c’est un véritable effort que je 
fais en t’écrivant aujourd’hui , et je mériterais pour 
cela une récompense; car je suis horriblement fati- 
gué, et j’ai été obligé, comme mon père Napoléon, 
de boire je ne sais combien de tasses de café pour 
me tenir éveillé. 

A neuf heures du matin je quittai Killarney dans 
une cariole du genre le plus pittoresque, et je suivis 
la nouvelle route qui conduit le long des lacs moyen 
et supérieur vers la baie de Kenmare. Cette route 
présente plus de beautés qu’on n’en trouve même 
sur les lacs , ceux-ci ayant le grand défaut de n’of- 
frir en général des points de vue pittoresques que 
sur une seule de leurs rives, l’autre ne se compose 
que d’un terrain uni. Sur cette route, au contraire, 
qui traverse le bois sur le penchant de la montagne, 
on trouve à chaque détour des tableaux plus resser- 
rés , et qui n’en sont pour cela que plus beaux. Je 
trouve qu’en général les points de vue que l’on dé- 
couvre quand on est sur l’eau perdent toujours beau- 
coup, parce qu’il leur manque un premier plan pour 
les repousser. 
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A côté d’une belle cascade et dans le désert le plus 
délicieux, non loin de la route, un négociant a fait 
construire une maison de campagne avec un jardin 
et un parc. Ces constructions lui ont coûté au moins 
cinq ou six mille livres sterling, peut-être bien da- 
vantage encore, et pourtant le terrain n’appartient 
à l’usufruitier actuel que pour quatre-vingt-dix-neuf 
ans , après quoi il reviendra avec tous les bâtimens 
au propriétaire foncier, le lord de Kenmare. 11 n’y a 
pas d’Allemand qui se décidât à dépenser sa fortune 
en embcllissemens sous de pareilles conditions. En 
Angleterre au contraire , où le sol appartient pres- 
que tout entier, soit au gouvernement, soit à l’Eglise, 
soit aux grandes familles de l’aristocratie, et où par 
conséquent on ne trouve que très-rarement l’occa- 
sion d’en acquérir la propriété franche, tandis que, 
d’un autre côté, l’industrie, protégée par un sage 
gouvernement, a enrichi les classes commerçantes 
et moyennes, des contrats de ce genre ont lieu tous 
les jours, et empêchent les désavantages qui peu- 
vent résulter des grandes propriétés territoriales, 
sans porter atteinte à l’utilité dont elles sont pour 
l’État. 

Nous continuâmes à monter une montagne de plus 
en plus rapide , et nous nous trouvâmes bientôt au 
milieu des sommets dépouillés; car les plantations 
ne dépassent guère ici la moitié de la hauteur des 
montagnes. Ce n’est pas comme en Suisse, où la vé- 


Digitized by Google 


MEMOIRES 


* 


^68 

gélation la plus riche se prolonge jusqu’aux limites 
de la région des neiges. Du reste il serait impos- 
sible de comparer en quoi que ce soit ce pays-ci 
à la Suisse. Tous deux présentent des beautés ro- 
mantiques, mais d’un genre tout-à-fait différent : 
tous deux excitent l’admiration et l’étonnement, à 
la vue des ouvrages sublimes de la nature, mais en 
Suisse il y a bien des choses qui portent un cachet 
plus colossal. La route serpentait tellement, qu’au 
bout d’une demi-heure nous nous retrouvâmes pré- 
cisément au-dessus de la chaumière en question , 
mais à une hauteur immense; et cette charnière, 
avec son toit de chaume noir et gris, ressemblait à 
une souris qui se chauffe dans l’herbe aux rayons du 
du soleil : car cet astre, après une longue lutte, était 
enfin resté maître absolu du firmament. A huit milles 
de Killarney on atteint le point le plus élevé de la 
route, où se trouve située une auberge isolée; et là 
on est placé devant le vaste bassin des montagnes, 
qui renferme dans son sein la plus grande partie des 
trois lacs, que l’œil embrasse par conséquent à la fois 
d’un seul regard. 

A compter de cet endroit la route s’abaisse de 
nouveau et se rapproche de la mer en passant par 
des montagnes, dépouillées à la vérité d’arbres, 
mais de formes hardies. Quand j’arrivai à Ken- 
mare , j’eus de la peiuc à traverser , avec ma cariolc 
attelée d’un seul cheval, la foule des personnes, car 
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c’était précisément jour de marché. Ce qui embar- 
rassait surtout la rue était le grand nombre d’ivro- 
gnes qui ne voulaient pas se ranger, et qui peut- 
être ue le pouvaient pas. L’un d’eux tomba en con- 
séquence, et se heurta si violemment la tête contre 
le pavé, qu’on l’emporta sans connaissance, ce qui, 
du reste, ne fit aucune sensation, tant on est ac- 
coutumé à des aventures de ce genre. Le crâne des 
Irlandais paraît être fait d’une matière plus dure 
que celui des autres peuples; je parle sérieusement: 
et cela vient peut-être de ce qu’ils sont accoutumés, 
dès leur enfance, à se battre à coups de shileila. 
Pendant que je dînais à l’auberge, j’eus de nouveau 
l’occasion de voir plusieurs combats de ce genre. 
D’abord un groupe se resserre de plus en plus en 
poussant des cris et en se querellant; puis tout à 
coup cent shileila sont brandis daus les airs, et l’in- 
stant d’après on entend retentir les coups, quise don-, 
lient presque tous sur la tête, et qui font un bruit 
semblable à celui d’une décharge éloignée de mous- 
queterie : et cela dure jusqu’à ce que l’un des deux 
partis ait remporté la victoire. Me trouvant ici à 
la source, j’ai acheté, par l’entremise de l’hôte, un 
des plus beaux shileila, encore tout chaud dé la ba- , 
taille. Il est dur comme du fer et garni en outre de 
plomb à l’extrémité. 

Le célèbre O’Connel demeure à présent à environ 
huit milles d’ici , dans un château solitaire situé 


• Digitized by Google 


27 O MÉMOIRES 

dans une des parties les plus sauvages de l'Irlande. 
Désirant depuis long-temps faire la connaissance 
de ce personnage, j’envoyai un messager pour de- 
mander la permission de me présenter chez lui, et 
en altendanl la réponse, je résolus défaire une ex- 
cursion à la baie de Glengariff. Je partis d’après 
cela dès que j’eus achevé mon dîner. 

Il n’est plus question maintenant de se servir de 
voiture. On ne plus avancer que sur des poneys des 
montagnes ou bien à pied. Un poney de cette es- 
pèce fut chargé de mes effets ; le guide et moi nous 
marchions à côté, et quand l’un de nous deux se 
sentait fatigué, il fallait que la bonne bête nous 
portât aussi. Le soleil ne tarda pas à se coucher, 
mais la lune brillait avec éclat. La campagne n’é- 
tait pas sans inléiêl; quoique le chemin fût détes- 
table, traversant tantôt des marais, tantôt des tor- 
rens fougueux sans ponts ni sentiers. Au bout de 
six à huit milles, il devint particulièrement pénible, 
obligés que nous fûmes de gravir une montagne 
presque perpendiculaire, en n’appuyant le pied que 
sur des pierres aiguës et roulantes qui nous fai- 
saient reculer presque autant que nous venions d’a- 
vancer. Plus loin, quand il fallut descendre, ce fut 
peut-être pis encore, surtout quand quelque pic in- 
terposé nous cachait la lumière de la lune. La fa- 
tigue ne me permettait pas d’avancer davantage; 
je me mis en conséquence sur le poney. Cet animal 
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a réellement presque de la raison. En montant il 
s’aidait du nez, et je crois même des dents, comme 
d’une cinquième jambe, et en descendant il ne ces- 
sait de se retourner en tous sens, comme une arai- 
gnée. Quand il arrivait devant un marais où , en 
place de sentier, il n’y avait que quelques pierres 
placées de distance en distance, il se mettait à ram- 
per avec la lenteur d’un aï, essayant toujours d’a- 
bord avec le pied si la pierre était en état de le sou- 
tenir lui et sa charge. Le spectacle était fort étrange. 
Le temps était si clair que l’on voyait à une fort 
grande distance autour de soi, mais absolument rien 
que des rochers empilés sur des rochers , de toutes 
les espèces et de toutes les formes , et qui parais- 
saient encore plus gigantesques, plus extraordi- 
naires à la lumière incertaine de la lune. On ne dé- 
couvrait pas un être vivant, pas un buisson. L’om- 
bre de nos propres corps marchait; seule, lente et 
silencieuse à côté de nous. Pas un bruit ne se fai- 
sait entendre, si ce n’est le peu de paroles que nous 
prononcions, et de temps à autre le murmure loin- 
tain d’un torrent , ou, plus rarement encore, le sou 
mélancolique du cor d’un berger, qui, dans ces 
immenses déserts, où l’on ne trouve que des rochers, 
de la mousse et des bruyères, se servait de cette 
musique uniforme pour rassembler ses troupeaux 
errans en liberté. Une seule fois nous rencontrâmes 
une de ces vaches qui, semblables aux moutons du 
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pays de Galles, ont acquis l’agilité du gibier. Elle 
était couchée au milieu du chemin, mais, à notre 
approche, elle s’élança, comme un noir fantôme, 
par-dessus les rochers, et disparut en un instant 
dans les ténèbres. 

A une lieue de la haie de Glengariff, la cam- 
pagne devint aussi riche qu’elle avait été aupara- 
vant nue et sauvage. Elle avait tout l’air d’un parc. 
Les rochers, des formes les plus bizarres, s’élevaient 
du milieu des plus délicieux bosquets d’arbousiers, 
de lauriers de Portugal, et d’autres buissons gracieux 
et odoriférans. Parmi ces rochers, les uns ressem- 
blent à des palais, unis comme du marbre, sans 
joints et sans aspérités ; d’autres forment des pyra- 
mides aiguës ou ! ien des murs prolongés. Dans la 
vallée brillaient par-ci par-là des lumières; et un 
bruit léger agitait faiblement la cime des chênes , 
des bouleaux et des frênes, entremêlés de houx, 
dont les baies rouges se distinguaient même à la lu- 
mière delà lune. Mais déjà la magnifique baie bril- 
lait sous les rayons argentés de l’astre de la nuit, et 
je me crus réellement en Paradis, quand, au bout 
de quelques instans, j’atteignis le rivage, et me 
trouvai devant la porte de l’auberge hospitalière. 
En attendant, si cette maison offrait extérieurement 
l’apparence de la gaieté, le deuil régnait dans l’in- 
térieur. L’hôte et. l’hôtesse, gens dont l’air était fort 
respectable, vinrent au-devant de moi habillés tout 
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eu noir; ils me racontèrent que la sœur de l’hô- 
tesse, jeune fille de dix-huit ans, la plus belle de 
tout le Kerry, et jusqu’à ce moment l’emblème de 
la santé, était morte la veille d’une fièvre cérébrale, 
ou , pour mieux dire , victime de l’ignorance d’un 
médecin de village. Dans le cours de sa maladie, 
qui avait duré huit jours, elle avait, me dit-on, 
tellement vieilli, que personne n’aurait reconnu les 
traits charmans de cette vierge si fraîche, l’orgueil 
de ses parens et l’admiration de tous les jeunes gens 
de la province. 

Elle repose près de ma chambre à coucher , bonne 
Julie, et n’est séparée de moi que par une mince 
cloison. A quatre pas d’elle, est placée la table sur 
laquelle je l’écris. Tel est le monde ! La vie et la 
mort, la joie et la douleur, se donnent partout la 
main. 

. . -i*4 .'.*%> *. * / 

.* . > .Kenniiare.* Jè a y. 

A six heures du matin j’étais levé ; et à 'sept , je 
me promenais dans le superbe parc du colonel W**% 
frère de lor*d B***, à la famille de qui appartient 
tonte la campagne qui borde les baies de Bantry et 
de Glengariff, qui est peut-être le site le plus pitto- 
resque de l’Irlande. L’étendue de ces propriétés est 
celle d’une principauté, quoique leur importance, 
sous le rapport des revenus, ne réponde pointa celte 
étendue; la plus grande partie du terrain ne cousis- 
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tant qu’cn rochers et en montagnes non cultivées , 
qui ne produisent que des beautés romantiques et 
de superbes points de vue. Le parc de M. W*** est, 
sans contredit, une des conceptions les plus par- 
faites dans son genre, et ne doit son existence qu’au 
bon goût et à la persévérance du propriétaire. A 
la vérité , il lui aurait été impossible de trouver un 
terrain plus convenable à ses travaux, et il est rare 
de rencontrer un lieu où l’art et la nature se prêtent 
la main d’une manière plus parfaite. Il suffira de 
dire que l’art ne se fait reconnaître que par l'har- 
monie, et que, du reste, il se confond en tout avec 
la nature. Aussi ne trouve-t-on pas un arbre, pas un 
buisson, de plus qu’il ne faut; tout a été plantéavec in- 
tention; les points de vue se développent l’un après 
l’autre, se montrent avec une sage économie, et pa- 
raissent inévitables ; les sentiers sont dirigés de fa- 
çon que l’on croirait impossible qu’ils prissent con- 
venablement une autre direction; l’effet le plus ad- 
mirable a été obtenu des bois et des plantations , 
soit par le contraste des masses, soit en abattant à 
propos quelques-uns des arbres , en taillant les au- 
tres, en empêchant les branches de s’élever trop 
haut, de sorte que le regard plonge tantôt librement 
dans la profondeur des forêts , tantôt trouve une 
échappée au-dessus ou au-dessous des branches , et 
que toutes les variétés possibles du beau se déploient, 
sans que jamais ce beau Se montre à découvert; il 
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reste, au contraire, toujours assez voilé pour lais- 
ser le champ libre à l’imagination : car un parc par* - 
fait , ou , en d’autres termes, un site idéalisé par 
l’art, doit , de même qu’un bon livre, exciter autant 
de réflexions et de sentimens nouveaux qu’il en ex- 
prime. 

La maison , dont la vue est interceptée d’une 
manière pittoresque par des arbres isolés et par 
quelques massifs , et que d’ailleurs on n’aperçoit que 
quand on est parvenu sur une hauteur en face , où 
elle se montre tout-à-coup, recouverte de lierre, de 
pampre et de roses, â été aussi construite d’après 
les plans du propriétaire. Le style de l’architecture 
n’est pas, à proprement dire, gothique; il est plu- 
tôt d’un geure antique et particulier, qu’avec un 
tact fin il a su approprier parfaitement au site. L’exé- 
cution en est aussi excellente : car elle imite à s’y 
méprendre une véritable antiquité. Les ornemens 
sont adaptés avec tant d’économie et de convenance, 
Fenseinblo est si bien combiné et si commodément 
distribué , les parties qui sont censées les plus an- 
ciennes ont un si grand air d’abandon et de négli- 
gence, que je crus réellement, en voyant cette de- 
meure, que c’était une vieille abbaye ruiuée, que 
l’on avait restaurée pour la rendre habitable, et que 
l’on avait modernisée tout juste autant qu’il était 
nécessaire pour s’accommoder aux usages du jour. 
Derrière la maison, il y a des orangeries et unpar- 
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terre très-proprement tenus qui se lient aux appar- 
temens , de façon que l’on passe sa vie parmi les 
fleurs, les fruits et les plantes exotiques, sans avoir 
besoin de sortir de la maison. Le climat est d’ail- 
leurs le plus favorable que l’on puisse désirer pour 
la végétation ; humide et si doux que non-seulement, 
comme en Angleterre, lesazalia, les rhododendron , 
et toutes les espèces de plantes toujours vertes peu- 
vent passer l’hiver en pleine terre, mais encore , 
dans les endroits favorablement situés, jusqu’aux 
camélia. Lesdatura, les grenadiers, les magnolia, 
les lyxiodeudron, etc., sont delà plus grande beauté, 
et les trois dernières espèces ne se couvrent jamais. 
Les environs offrent de vastes perspectives, une va- 
riété extraordinaire , et pourtant un ensemble bien 
clos à l’horizon par des montagnes colossales. Les 
baies de Banlry et de Glengariff forment comme 
une petite mer, dont les côtes, se mêlant les unes 
avec les autres, ne laissent jamais apercevoir le dé- 
faut du grand océan. Du côté de la terre, les mon- 
tagnes, dans leurs vastes ondulations, paraissent en 
quelque sorte sans fin; la baie de Glengariff, la plus 
petite des deux, qui s’étend devant la .maison, a 
neuf milles de tour, et l’autre eu a cinquante. La 
montagne située directement en face du parc, s’é- 
lève encore en pain desucrç,et à ses pieds, un étroit 
promontoire s'avance jusqu’au milieu de la baie, où 
un fort abandonné couronne d’une manière pitto- 
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rcsque sa cime. Le parc lui-même occupe tout un 
côté de la baie et confine par le côté le plus étroit à 
la baie de Bantry, où le cliôteau de lord B***, situé 
sur la rive opposée, forme la principale perspective. 
Ce parc, qui n’est encore qu'à moitié terminé et 
planté, est, pour ainsi dire, sorti du néant il y a 
quarante ans. De pareils travaux méritent aussi 
leur récompense, et l’homme respectable qui, avec 
de faibles moyens , mais de grands talens et une con- 
stance non moins grande, a su créer un tel lieu, de- 
vrait être offert comme un modèle aux propriétaires 
irlandais, qui prodiguent leurs trésors chez l’étran- 
ger. Aussi ai-je appris avec une véritable satisfaction 
que, sur ses domaines et sur ceux de lord B***, la 
haine des partis était inconnue. L’un etl autresont 
des protestans, tous leurs vassaux ou fermiers sont 
des catholiques, et pourtant leur autorité seignen- 
rialeest généralement recounueet respectée. M. W**‘ 
vit comme un patriarche au milieu d’eux, et il juge 
leurs différends sans que les hommes de loi trouvent 
un sou à gagner dans ces montagnes isolées. J’ai 
appris ces détails des paysans eux-mêmes. 

Tu concevras combien je devais désirer de faire 
la connaissance d’un si excellent homme. Je regar- 
dai , d’après cela, comme une véritable faveur de la 
destinée, l’heureux hasard qui me le fit rencontrer 
dans son parc au milieu de ses ouvriers. Notre con- 
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versation 11e tarda pas à prendre nne tournure in- 
téressante, et surtout fort instructive pour moi. Je 
ne refusai pas l’invitation qu’il me fit de déjeuner 
avec lui et sa famille, et je retrouvai dans sa femme 
une personne que j’avais entrevue au milieu du 
brouhaha de Londres. Elle parut bien aise de me 
revoir, et me présenta ses deux filles, âgées l’une 
de dix-huit et l’autre de "dix-sept ans, qui n’avaient 
pas encore ét ébrought ont ; car, ainsi que je crois te 
l’avoir déjà dit, en Angleterre, les chevaux ( sans 
comparaison) sont présentés beaucoup trop tôt dans 
le monde, parce qu’on les fait courir dès l’âge de 
deux ans, tandis que les pauvres demoiselles sont 
déjà presque vieilles avant qu’on 11e les délivre de 
leurs lisières pour les lancer dans la société. 

La famille me fit les politesses les plus amicales, 
et les dames, voyant que j’aimais si passionnément 
la nature, me prièrent instamment de passer quel- 
ques jours ici , afin de voir avec elles les curiosités 
du pays, et entre autres la célèbre chute d’eau et la 
perspective du haut de Hungry-Hill. Il me fut im- 
possible de profiter pour le moment d’une offre si 
séduisante, ayant annoncé ma visite chez M. O’Con- 
nel; mais je me rendrai bien certainement à cette 
invitation en allant à Cork , car de pareilles gens 
ne sont pas de ceux dont j’évite la société. 

Je me conteutai, d’après cela, de faire avec toute 
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ta famille, une longue promenade, d’abord le long 
de la baie , afin d’avoir une vue géuérale du parc 
et du château, puis dans une campagne boisée, si- 
tuée dans la direction du chemin que je devais 
prendre pour retourner, et où lord B*** possède 
un shooling lodge (rendez-vous de chasse). On di- 
rait que ces environs ont été imaginés pour un ro- 
man ! Là se trouvent réunis la solitude la plus com- 
plète, la plus riche végétation, la verdure la plus 
fraîche, des vallées entourées de montagnes et de ro- 
chers, qui parfois s’élèvent perpendiculairement à 
une hauteur de plus de mille pieds , des ravins boi- 
sés, un torrent roulant avec bruit sur des quartiers 
de rochers , avec des ponts pittoresques de troncs 
et de branches d’arbres , des bocages éclairés par 
le soleil , où des ruisseaux limpides entretiennent la 
fraîcheur de mille fleurs, des bêtes fauves presque 
apprivoisées, des aigles dans leurs aires, le gazouil- 
lement des oiseaux, en un mot, tout ce qui peut 
parler au cœur du poète, et faire jouir Famé de 
tout le bonheur dont elle est susceptible sur la 
terre. Je quittai ces beaux lieux avec regret, et ce 
ne fut pas sans peine que je m’arrachai d’auprès des 
nouveaux amis que jPvenais de faire. Je pris congé 
d’eux près de la porte champêtre, où m’attendaient 
mon guide et mon poney. A peine les avais-je 
quittés, que le ciel se couvrit, et comme j’entrais 
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dans l’affreuse région de rochers qiie je t’ai dé- 
crite hier, il prit une couleur très-conforme à mes 
pensées. Me rappelant l’ennui cpie j’avais éprouvé en 
venant par la lenteur du pas de mon bidet, je vou- 
lus marcher, et je demandai les gros souliers que 
j’avais apportés avec moi pour me défendre contre 
l’humidité. Juge de mon malheur 1 , le guide en avait 
perdu un , contrariété qui me paraît assez impor- 
tante pour mériter que je t’en fasse part; car, de 
même que i’ou dit que sans Bacchus et Cérès, Vénus 
est glacée, de même aussi je trouve qu’une cam- 
pagne romantique paraît bien plus agréable quand 
on se sent les pieds secs que quand ils sont mouil- 
lés. Je me décidai, en conséquence, à renvoyer cet 
homme d’où il venait, afin qu’il fit son possible 
pour rendre à ma pauvre veuve de galoche, son fi- 
dèle époux. En attendant, pour aujourd’hui il fallut 
y renoncer, et me résoudre à avoir les pieds mouil- 
lés, quel qu’en pût être le désagrément. 

Il commençait à tomber une, pluie fine ; une mon- 
tagne se voilait après l’autre, et j’errais mélanco- 
liquement, regrettant le paradis perdu, vers les 
régions où la terre, semblable à un squelette, ne 
laisse voir que ses os. Cependlnt la pluie augmen- 
tait , et des coups de vent qui soufflaient de mo- 
ment en moment, annonçaient une tempête sérieuse. 
J’avais «à gravir la haute montagne située dans la 
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première moitié du chemin, et déjà des torrens, 
ressemblant à de petites jcascades, descendaient de 
toutes les fentes entre les rochers. Comme il m’ar- 
rive rarement de jouir ainsi de la félicité de prendre 
un bain en plein air, je m’en donnai cette fois à 
coeur joie, et je pus, sans un grand effort d’imagi- 
nation , me mettre dans la position du plus heureux 
de tous les canards. Le temps devenait pourtant de 
plus en plus sombre, et dans la meme proportion 
mes sensations étaient toujours plus pénibles; elles 
prenaient un caractère dédaigneux , et je pourrais 
presque dire d’un génie diabolique moderne. Les 
superstitions des montagnes s’emparèrent de moi; 
il me fut impossible de leur résister plus long- 
temps; je ne pensais plus qu’au chasseur bohémien, 
au* fées, à l’esprit malin, à des formules de eon- 
juraliou et d’exorcisme, jusqu’à ce qu enfin pen- 
saut tout haut il m’arriva de m’écrier : Pourquoi le 
diable ne m’a pparaî trait-il pas aussi bien qu’à tant 
d’autres honnêtes gens? En prononçant ces mots, 
j’atteignis le point le plus élevé de la haute mon- 
tagne. La tempête était 'aussi parvenue à sa plus, 
grande force; le vent mugissait d’une manière 
épouvantable, l’eau tombait du ciel par torrens, et 
le profond bassin de rochers, à mes pieds, ne in’ap- 
paraissait plus par moment derrière de vastes ri- 
deaux noirs, que pour se cacher l’instant d’après 
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sous les brouillards roulans, et sous les ombres de 
la nuit qui commençaient à tomber. Tout à coup je 
me rappelai la formule de conjuration, d’après la- 
quelle il faut s’appeler soi-même trois fois, à mi- 
nuit, dans une église et en riant à gorge déployée. 
Par ce moyen, dit-on, on fait venir une apparition 
dont aucun homme n’est en état de supporter la 
vue. Ce qui arrive dans une église, à minuit, pen- 
sai-je, peut bien avoir lieu ici, au milieu du tu- 
multe des élémens, à l’heure du crépuscule du soir; 
en conséquence, me coulissant contre la tempête, 
et plaçant sur ma tête, en guise de manteau, le 
parapluie dont je ne m'étais encore servi jusqu’alors 
que pour m’appuyer , je jetai les yeux au fond du 
bassin, et j’appelai à haute voix et avec un organe 
perçant, mes noms et prénoms... Puis j’ajoutai 
comme surpris : « Qui m’appelle?» et je poussai un 
rire étouffé. Une seconde fois, j’appelai mon nom , 

d’une voix plus haute encore puis ébranlé, je 

dis :« Qui m’appelle?» et je fis entendre un rire 
d’égarement. D’une voix tonnante, je m’appelai 
pour la troisième fois... plein d’effroi je continuai: 
a Qui m’appelle?» ...Un silence, et puis un éclat de 
rire triomphant que l’écho répéta d’un ton rail- 
leur. 

Jusque là j’avais joué la comédie tout seul; mais 
chaque fois que je disais, qui m’appelle? il me sem- 
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blait que de faibles éclairs brillaient dans le bas - 
sin à mes pieds, ce que j’expliquais par les coups 
de vent qui occasionaient une sorte de frémisse- 
ment dans le parapluie, que j’étais obligé de tenir 
très-près de ma figure, et dont la soie, par son reflet, 
causait à l’œil la sensation d’un éclair. Mais à peine 
le dernier éclat de rire eut-il cessé de se faire en- 
tendre, que le parapluie se retourna, ce qui faillit 
me jeter par terre et me fit absolument 1 effet d une 
main gigantesque qui m’aurait saisi par derrière. 
Ce n’était bien certainement qu’un coup de vent plus 
fort que les autres. Quoi qu’il en soit , après la pre- 
mière sensation de frayeur, je me retournai lente- 
ment et je vis... rien du tout eu vérité! .. mais quoi? 
n’aperçois-je pas du mouvement dans ce coin de la 
route? Par le ciel, c’est... je t’assure que mon 
étonnement ne fut pas mince quand , à la distance 
de vingt pas, la plus grande à laquelle l’obscurité 
et la pluie me permissent de distinguer les objets, 
je vis une figure vêtue de noir de la tête aux pieds, 
avec un bonnet d’un rouge vif sur la tete, s appro- 
chant de moi d’un air nonchalant et... non je ne 
me trompais pas... en boitant./. 

Maintenant, ma ebère Julie, est-ce le diable ou 
moi qui décrira le reste? ou bien t’imaginerais-tu 
que je me moque de toi et que je t’écris un conte? 
point du tout. Poésie et Vérité, c’est là ma devise. 
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Mais au moins il est juste de terminer ici ma lettre. 
J’ose ine flatter que ma prochaine ne sera pas at- 
tendue sans quelque impatience. Adieu donc jus- 
qu’à l’explication. 

Tout à toi , L***. 
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Qui était & proprement dire Sntniel. — Retour à Kenmare Messa- 

ger irlandais. — Invitation d’O’Connel. — ■ Promenade à cheval vers 
son château enchanté. — Aventure de voyage. — Le Pont de l’Eau 
noire. - Les derniers Arbres. — Désormais le Chaos. — Côtes ef- 
frayantes. — Le Chemin se termine à la mer. — Comment faire? — 
Un Contrebandier me tire d’embarras. — Passage d'un défilé au mi- 
lieu de la nuit. — Les Mystères d’Udolphe. — L’Abbaye de Derri- 
uane. — Lumière. — Un Homme en robe de chambre. — O’Conuel 
le grand Agitateur. — Détails sur son compte. — Le pcre Lestrange, 
sou confesseur. — O'Connel, comme chef de peuplade, reudant la 
justice à ses sujets. — Sa Tolérance religieuse. — Départ de Derri- 
nane. — O’Connel m’accompagne. — Nouveau Jupiter sous la forme 
d’un taureau. — Forts dauois. - Adieux. — Moyens de transport 
irlandais. — Amabilité du caractère du peuple. — Evénement repris 
de plus haut. — La Fille de l'holeù Kenmare. — Huugry-Hill et sa 
majestueuse chute d’eau. — L’Aigle d’O’Rourkc. — Le Moderne 
Ganymède. — Des Chiens de mer sous mes fenêtres. — Leur Goût 
pour la musique. — Culte domestique. — ■ Entretien pieux sur le 
Déluge, le Jugement dernier et l’Apocalypse. - Eloge de la belle 
contrée pour construire des chaumières. 


Kenmare, le »8 septembre i8a8. 

Ma chf.hf, amie, 

Était-ec donc le diable, oui ou uon? me denian- 
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lieras - lu. Ma foi, je n'en sais rien. Dans tous les 
cas, il avait, en ce moment, choisi une forme très- 
recommandable, quoique dangereuse, c’est-à-dire 
celle d’une jolie fille, qui, enveloppée dans son long 
manteau bleu foncé , que la pluie rendait encore 
plus sombre , la tête couverte du bonnet rouge de 
Kerry , les pieds nus, et tremblante de froid, vou- 
lait passer devant moi, quand je l’arrêtai pour lui 
demander pourquoi elle boitait , et comment il se 
faisait qu’elle errait ainsi toute seule par un pareil 
temps. «Hélas! s’écria-t-elle dans un patois que je 
ne comprenais qu’à moitié, en me montrant du 
doigt son pied entouré de bandages, jenevaisqu’au 
village voisin ; je suis en retard , je suis tombée par 
ce temps affreux, et je me suis fait bien mal. » Elle 
avait, avec cela , un air très-malin et très -rusé, et à 
tout prendre , il y avait réellement en elle quelque 
chose de l’autre monde. Elle me fit voir, en par- 
lant, sa jambe blessée, qui était ronde et très-bien 
faite; aussi mon humeur changea -t-elle encore une 
fois , et je crois que le diable n'y perdit rien. A comp- 
ter de ce moment , nous partageâmes les fatigues de 
la route, nous nous aidâmes mutuellement, et ar- 
rivés dans la vallée, nous trouvâmes d’abord un 
meilleur temps, puis un abri tutélaire, et enfin de 
bon lait à boire. 

Ayant repris des forces, je continuai ma route 
pendant la nuit; et quand j’arrivai à Ken mare, je 
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me trouvai avoir parcouru quatre milles d’Allema- 
gne en un peu plus de six heures. Mais j’étais bien 
fatigué, et en entrant dans ma chambre à coucher, 
je m’écriai d’un ton tragique avec Wallenstein : «Je 
m’attends à faire un long sommeil. » 

* . . . - , •*■ î •* • • 

Derrinane-Abbey , le 29. 

Et je le fis, en effet, d’autaut plus long, que le 
temps continuait à être exécrable, et que j’attendis, 
malheureusement en vain , jusqu’à trojs heures de 
l’après-midi , dans l’espoir qu’il changerait. J’avais 
retrouvé , dans l’auberge, le messager que j’avais en- 
voyé la veille au soir chez M. O’Connel, et que j’a- 
vais eu l’imprudence de payer çl’avance. 11 était re- 
venu sans réponse , mais avec une elaviculé cassée ; 
car, se sentant de l’argent dans sa poche, il n’avait 
pu résister au désir de boire du whiskey, et il s’en 
était tant donné, qu’il était tombé pendant la nuit 
avec son chev^ du haut d’un rocher. Il avait pour-, 
tant eu l’idée spirituelle d’expédier un de ses amis 
à sa place ; et à mon réveil je reçus une invitation 
très-polie du grand Agitateur.. . t 

Je viens de dire que je ne me suis mis eu route 
qu'à trois heures, et quoique j’aie passé sept heures 
à cheval dans une pluie battante , ayant Je vent en 
plein dans la figure , au milieu d’un désert où je ne 
trouvais pas même un arbre pour me mettre à l’a- 
bri, tandis qu’après la première demi-heure il n’y 
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avait plus un fil à ma toilet te qui ne fût trempé ; malgré 
tout cela, dis-je, je serais bien fâché s’il fallait effacer 
de ma vie cetle pénible journée. 

Mes peines commencèrent dès le premier mo- 
ment. Je fus d’abord loug-temps sans pouvoir me 
procurer des chevaux; car celui dont je m’étais servi 
pour aller à Glengariff s’était foulé le pied. Enfin , 
parut un gros cheval de charrçtte noir pour moi , 
tandis que mon guide monta sur un petit animal de 
l’espèce des chats. J 'étais en outre brouillé avec ma 
toilette. La galoche perdue 11 avait pas été retrou- 
vée, et le parapluie était en désarroi depuis la mon- 
tagne des. Sorcières. Je remplaçai la première par 
une large pantoufle de l’hôte, et je raccommodai 
J’autre tant bien que mal ; puis, tenant le parapluie 
devant moi comme un bouclier, mon bonnet de drap 
recouvert de toile cirée , je montai .à cheval pour cou- 
rir les aventures, avec toute la mine <£un Don Qui- 
chotte, et ayant en outre un vrai Sa^'hoPança pour 
écuyer. 

A un quart de mille de la ville, un coup de vent 
termina tristement l’existence du parapluie, naguère 
l’ornement de New-Bond Street, et qui, depuis lors, 
avait supporté avec moi tant de vicissitudes. Tous 
scs liens se détachèrent à-larfois, et ne me laissèrent 
dans la main qu’un morceau de taffetas déchiré et 
un paqne£ baleines. Je donnai ces débris a mon 
conducteur, et m’abandonnant à la fureur des élé- 
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mens, je me décidai à supporter avec patience ce 
que je ne pouvais empêcher. 

Tant que nous côtoyâmes la baie de Kenmare, 
nous allâmes le plus grand train possible, car le che- 
min était fort passable; mais il ne tarda pas à deve- 
nir bien plus difficile. L’entrée dans les gorges des 
montagnes s’anuonça par un pont pittoresque, de 
cent pieds de haut, appelé the Black fF citer s Bridge 
(le pont de l’Eau-Noire). Un ravin où croissaient 
des chênes m’offrit les derniers arbres que j’aie vus 
depuis lors. Je remarquai que ma valise, que le con- 
ducteur avait placée devant lui sur son cheval, 
commençait aussi à être trempée; et je lui ordonnai 
en conséquence de se procurer dans une chaumière 
voisine une couverture et un paillasson pour la cou- 
vrir. J’eus plus tard occasion de me repentir de cette 
imprudence; car, selon toute apparence , les char- 
mes du whiskey l’arrêtèrent dans ce lieu : en effet 
je ne le revis que vers la fin du voyage , ce qui 
me mit dans un grand embarras. Le chemin, qui 
devenait de plus en plus difficile, suivait principa- 
lement le bord de la mer , que ta tempête agitait 
d’une manière sublime, puis il traversait des marais 
déserts, puis il longeait de profonds abîmes, puis 
des lieux, modèles du chaos, où les rochers étaient 
entassés d’une manière si bizarre les uns sur les au- 
tres, qu’on aurait pu croire que c’était là que les 
géans avaient voulu escalader le ciel. Parfois ces ro- 
iii. 19 
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chers, par un jeu de la nature, offraient comme des 
nuages pétrifiés, toutes sortes de figures fantastiques 
d’hommes et d’animaux. Je remarquai surtout un 
rocher d’une grande beauté : sa surface était parta- 
gée par des fentes qui se croisaient en carrés régu- 
liers comme un échiquier. Trois sortes de mousses, 
jaune, rouge et violette, croissaient dans ces fentes, 
et marquaient les lignes noires de la manière la plus 
surprenante. 

Ce n’était que de loin à loin que je rencontrais 
un piéton déguenillé, et, plus d’une fois, je pensai 
malgré moi à la facilité que l’on aurait à m’atta- 
quer et à me voler dans cette contrée solitaire, sans 
que jamais personne pût découvrir mou sort. J’a- 
vais toutes mes richesses de voyage dans la poche 
de côté de mon habit, et je pouvais dire, comme le 
sage de la Grèce, que je portais tout ce que je pos- 
sédais avec moi. Mais, loin d’avoir aucune pensée de 
vol, ces pauvres et bonnes gens me saluaient toujours 
respectueusement, quoique mon costume ne fût rien 
moins qu’imposant, et qu’en Angleterre personne 
ne m’eût pris pour uu gentleman. Je fus plusieurs 
fois dans une grande incertitude pour savoir, parmi 
des sentiers, tous à peu près également invisibles, le- 
quel je devais suivre; mais je fus assez heureux, en 
prenant toujours soin de me tenir le plus près possible 
de la mer, pour en choisir toujours un bon, quoique 
peut-être pas le plus court. Cependant le temps se 
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passait, et lorsqu’à de longs intervalles je rencon- 
trais un être vivant, et que je demandais si j’étais 
encore loin de la demeure de M. O’Connel , il ne 
manquait pas de commencer sa réponse par la 
phrase obligée : « God bless jour Honor » ( que 
Dieu bénisse Voire Honneur); puis , il me disait le 
nombre de milles qui me restait à faire, et qui me 
semblait, au lieu de diminuer, aller toujours en 
augmentant. Je compris plus tard à quoi cela te- 
nait; j’avais manqué un sentier qui raccourcissait 
la distance de plusieurs milles , de sorte que j’avais 
perdu inutilement un temps précieux. 

Le jour baissait déjà visiblement, et je me trou- 
vais dans une partie de la côte qui ressemble, sans 
doute, à peu d’autres lieux. Je ne pense pas que ja- 
mais voyageur étranger soit tombé dans ce coin 
écarté de la terre, qui appartient plus aux hiboux 
et aux mouettes qu’aux hommes, et dont il est bien 
difficile de décrire l’effrayante et sauvage solitude : 
des rochers noirs comme des charbons, contournés, 
déchirés, formant de profondes cavernes, dans les- 
quelles la mer ne cesse de pénétrer avec un bruit 
terrible, et d’où elle renvoie une écume qui s’élève 
à une hauteur prodigieuse, qui se dessèche en maint 
- endroit, et est ensuite transportée par le vent jus- 
qu’au sommet des montagnes sous la forme de flo- 
cons de coton; le cri plaintif des oiseaux de mer, 
voltigeant d’un air d'inquiétude, cri que le bruit de 
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la tempête ne parvenait pas à étouffer; le mugisse- , 
ment des vagues, qui arrivaient parfois jusqu’aux 
pieds de mon cheval, d’où elles reculaient ensuite 
en sifflant ; le triste abandon où je me trouvais, 
loin de tout secours humain ; la pluie, qui ne ces- 
sait pas un instant, et la nuit, qui menaçait de me 
surprendre sur une route dangereuse et qui m’était 
tout-à-fait inconnue; cette réunion de circonstances 
finit par me rendre ma position fort désagréable , 
sans me laisser, comme hier, au moins un léger de- 
sir d’en plaisanter. L’amour du romantique , me 
dis-je en moi-même , te jouera probablement eetle 
fois un aussi mauvais tour qu’au célèbre chevalier, 
et je pressai tant que je pus le pas de mon cheval 
fatigué. Il trébuchait à chaque pas par-dessus les 
pierres détachées, et ce ne fut qu’avec beaucoup de 
peine que je parvins à la fin à le faire avancer un 
peu plus rapidement. Ce qui augmentait mon in- 
quiétude, c’est que je me rappelais qu’O’Connel 
m’avait écrit que l’entrée de son domaine se trou- 
vait, à proprement dire, du côté de Killarney, mais 
que des voitures ne pouvaient en approcher que par 
eau; qu’en outre, le chemin de Kenmare était le 
plus difficile, et qu’il fallait, par conséquent, que 
je prisse un guide très-sûr pour ne pas éprouver 
d’accident. Avec cela, comme il arrive quand une 
fois on se livre à son imagination , je me rappelai 
un conte populaire de Croker, que j’avais lu. et 
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dans lequel il disait qu’il n’y a pas de pays meilleur 
que la côte d’Iveragh, parce qu’on y a le choix de 
se nover dans la mer, ou de se casser le cou sur la 
terre. J’y pensais encore, quand tout à coup mon 
cheval s’arrêta et se retourna effrayé, avec une vi- 
vacité dont je n’aurais pas cru le vieil animal ca- * 
pable. Je me trouvais dans un chemin creux et 
étroit, et il faisait encore assez clair pour que je 
pusse voir à plusieurs pas devant moi, de sorte qu’il 
me fut impossible d’expliquer la frayeur de mon bu- 
céphale. Je finis pourtant par le faire avancer de 
nouveau, mais malgré lui, et, au bout de quelques 
pas, je vis avec étonnement que le chemin , qui, en 
ce lieu, était assez bien frayé, se terminait au beau 
milieu de la mer; je fus sur le point de laisser les 
rênes échapper de ma main, quand je vis une vague 
énorme et couronnée d’écume pénétrer dans le 
creux, et me couvrir d’une eau blanchissante. Que 
faire en une position si délicate? Tout autour 
, de moi , je ne voyais que des rochers inaccessibles, 
sauf à mes pieds où grondait la mer. Il n’y avait 
absolument d’autre parti à prendre que de retourner 
sur mes pas ; mais si, comme je devais le supposer, 
je m’étais égaré, je ne pouvais guère me flatter, 
même en retournant en arrière , de retrouver mon 
guide, et si je ne le revoyais pas, où passerais-je la 
nuit? Hormis le château, si difficile à trouver, 
d’Ü’Conncl, il n’y avait pas trace d’habitation à 
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Vingt milles à la ronde. Je frissonnais déjà de froid 
et d humidité, et je sentais que ma constitution ne ré- 
sisterait pas à un bivouac dans une pareille nuit; aussi 
n était-ce pas sans raison quej’éprouvais une mortelle 
inquiétude; mais toute réflexion était inutile; il fal- 
lait reculer bon gré malgré, et cela le plus tôt possible. 
Mon cheval était d'ailleurs parfaitement de cet avis; 
car aussitôt que je me fus décidé, il m’emmena au 
grand galop. Mais voudras-tu bien me croire quand 
je t aurai dit qu’une figure noire était de nouveau 
destinée à me tirer d’embarras ? Vous direz que 
c'en est trop ; mais ce n’est pas ma faute. Le vrai 
souvent n'est pas vraisemblable. En un mot , je 
vis une figure noire, ressemblant à une ombre, 
traverser la route , et se perdre derrière les rochers. 
Mes cris, mes prières, mes promesses, tout fut 
inutile. Etait-ce un contrebandier venu là pour 
exercer son métier, ou bien un paysan superstitieux 
qui me prenait pour un revenant? En tout cas, il 
refusait opiuiâtréirient de se montrer, et je déses- 
pérais déjà du secours que je m’étais flatté d’en 
obtenir, quand tout à coup sa tête se montra à moi 
dans une fente de rocher. Je réussis alors bientôt à 
le tranquilliser, et il m’expliqua le mystère de celte 
route qui semblait conduire dans la mer. Elle ne 
servait que dans le temps de la basse marée. « Mainte- 
nant, dit-il, le flux est à moitié monté, et dans un 
quart d heure le passage ne sera plus possible du tout: 
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à présent je veux bien encore, pour un bon pour- 
boire, essayer de vous la faire traverser ; mais nous 
n’avons, pas un moment à perdre. » En disant 
ces mots , il sauta en croupe sur mon cheval , et 
quoi qu’il en eût, nous le forçâmes d’aller au- 
devant du flot toujours croissant. Je ne pus cepen- 
dant m’empêcher d’éprouver un moment d’effroi, 
quand nous nous précipitâmes dans la mer, pour 
nous frayer une route au milieu des Ilots blanchis- 
sans et des rochers, qui, à la lueur incertaine du 
.crépuscule, ressemblaient à autant de fantômes; 
mais l’homme noir connaissait si bien son chemin, 
que bien qu’enfoncé presque jusqu’aux aisselles dans 
la mer, nous arrivâmes pourtant sains et saufs sur 
l’autre bord. Malheureusement mon cheval, qui 
déjà plus d’une fois avait eu peur, s effraya de nou- 
veau à la vue d’un rocher qui avançait , et par un 
mouvement assez vif qu’il fit, il cassa les deux cour- 
roies de la selle, de façon à rendre le dommage 
irréparable. Il ne me resta donc plus, apres tout ce 
que j’avais déjà souffert, que l’agréable perspective 
défaire les six milles qui me restaient à parcourir, 
assis sur une selle qui ne tenait plus a rien. E homme 
noir m’avait pourtant donné les instructions les 
plus précises pour ne plus m’egarer, mais l obscu- 
rité ne tarda pas à devenu* si grande qu’il n’était 
pas possible de reconnaître aucun des jalons qu il 
m’avait indiqués. Le chemin me parut traverser 
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u a vaste marais , et dans les premiers temps il était 
assez uni ; mais au bout d’une demi-heure de pé- 
nible course , les genoux serrés pour ne pas perdre 
la selle entre les jambes, je remarquai qu’il rentrait 
de nouveau dans les montagnes, car la montée de- 
venait de plus en plus rude et glissante. Là je trou- 
vai une femme qui se préparait à passer la nuit à 
côté de ses cochons ou de ses chèvres. Le chemin se 
partageait en deux branches, et je demandai laquelle 
il fallait prendre pour me rendre à Derryuane. « Oh ! 
me répondit-elle, elles y conduisent toutes deux, 
mais celle de gauche est plus courte de deux milles 
que l’autre.» Comme de raison, ce fut celle-là que je 
pris, mais je ne tardai pas, à mon grand chagrin, 
à reconnaître qu’elle n’était accessible que pour des 
chèvres. Je maudis la vieille sorcière et sa réponse 
ambiguë. C’était en vain que le cheval se fatiguait 
en grimpant au milieu de grands blocs de pierre; 
aussi tantôt trébuchant, tantôt tombant, il finit par 
se débarrasser à la fois de la selle. et du cavalier. 
Je m’étais déjà résigné à faire le reste de la route à 
pied , mais inalheureusemeut il n’était pas même 
possible de laisser la selle seule sur le cheval, car 
elle ne cessait de glisser par terre; il fallait, d’après 
cela, la charger sur mon dos et conduire l'animal 
par la bride; jusqu’alors j’avais encore assez bien 
soutenu tant de contrariétés. En ce moment même 
le courage ne me manquait pas, mais le corps 
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commençait à s’affaiblir. L’homme sur le bord de 
la iner, m’avait dit : encore six milles et vous y se- 
rez; or, j’avais marché depuis ce temps d’un bon pas 
pendant plus d’une demi-heure , quand j’avais ren- 
contré la gardienne de chèvres, et celle-ci m’avait 
dit que j’étais toujours à six milles de Derrynane 
par le chemin le plus court. Je commençais à 
craindre que ce château enchanté ne fût impossible 
à atteindre, et qu’un fantôme ne faisait que me 
renvoyer à un autre. Tout-à-fait découragé, je 
m’assis sur une pierre, souffrant également de fris- 
son et de chaleur, quand , semblable à la voix con- 
solante de l’ange dans le désert , j’entendis un cri de 
mon guide, et bientôt après le pas de son cheval. 
Il avait pris une autre route par l’intérieur des 
montagnes, évitant ainsi le passage de la mer, et 
avait heureusement appris de la chevrière le chemin 
que je suivais; jouissant du délicieux sentiment de 
ma sûreté, j’oubliai toutes mes peines, je chargeai 
mon ange tutélaire de la selle et de mon manteau 
trempé, je lui remis aussi le cheval nu , et je montai 
sur le sien , dont je pressai l’allure le plus qu’il me 
fut possible. Nous avions réellement encore cinq 
milles à faire, et, d’après ce que me dit mon guide, 
par un défilé entouré de précipices; du reste, c’est 
là tout ce que je puis dire sur ce chemin ; car l’ob- 
scurité était si grande, que ce n’était qu’avec la 
plus grande peine que je pouvais distinguer la forme 


Digitized by Google 


29® MÉMOIRES 

«le l'homme qui me précédait, comme une ombre 
indistincte. Je remarquais, à la vérité, à l’incerti- 
tude des pas des chevaux, que nous nous trouvions 
sur un terrain inégal, je sentais que nous montions 
et descendions alternativement des côtes bien es- 
carpées; deux fois nous traversâmes des torrens par 
des gués très-profonds; mais c'était là tout ce que 
j’en savais. Parfois seulement je croyais en deviner 
davantage, quand je voyais un mur de rocher s’é- 
lever à côté de moi, ou quand une obscurité plus 
noire encore que le reste à mes pieds m’indiquait 
la présence d’un précipice affreux; mais l’ensemble 
me rappela si vivement les romans de mistress Anne 
Radcliffe, que je crus un moment être un de ses 
héros allant explorer les mystères du château d’U- 
dolplie. Enfin, enfin!... une lumière perça les 
ombres de la nuit; le chemin devint plus uni, quel- 
ques traces de haies se firent voir, et au bout de 
quelques minutes nous nous arrêtâmes devant un 
vieil édifice, construit sur le rivage rocailleux de la 
mer, et à travers les fenêtres duquel brillait une 
lumière hospitalière. Onze heures sonnaient à la 
tour, et j’avoue que je ne fus pas sans inquiétude 
sur le sort de mon dîner, quand je vis apparaître à 
la croisée d’un étage supérieur un homme en robe 
de chambre, seul être vivant que j’eusse encore 
aperçus. Bientôt pourtant la maison devint plus 
animée; un domestique élégant arriva avec des 
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flambeaux d’argent, et m’ouvrit une porte à tra- 
vers laquelle je vis, avec surprise, une société de 
quinze à vingt personnes , assises autour d’une 
longue table, mangeant du dessert et buvant du 
vin. Un bel homme, de haute taille, et d’une figure 
aimable, vint au-devant de moi; il s’excusa de s’être 
misa table, disant, qu’à une heure aussi avancée, il 
ne m’avait plus attendu ; il me plaignit du mauvais 
temps que j’avais eu pour mon voyage, me pré- 
senta provisoirement à sa famille, ^ii formait plus 
de la moitié de la société, et me conduisit ensuite à 
la chambre qui m’était destinée. Cet homme était 
le grand O’Connel. Une courte toilette m’eut bien- 
tôt restauré, pendant qu’à la cuisine ou s occupait 
de satisfaire mon appétit, qui n’était pas mince 
après un si long voyage. 

Quand je rentrai dans la salle à manger, je 
trouvai la plus grande partie de la société encore 
réunie. On me traita fort bien , et il y aurait de 
l’ingratitude de ma part à ne pas louer le vin vieux 
< de M. O’Connel , qui était en vérité excellent.’ 
Quand les dames nous eurent quittées , il s’assit à 
côté de moi, et comme de raison, l’Irlande devint 
le sujet de la conversation. « Avez-vous déjà vu 
beaucoup de ses curiosités?» me demanda -t -il. 

« Avez-vous déjà été dans le Nord pour admirer le 
Pavé des Géans? » — • « Oh ! non , » répondis-je en ’ 
souriant; « avant de voir en Irlande le Pavé des 
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Géans, j’ai voulu visiter les géans eux - mêmes. » 
En achevant ces mots , je bus d’un bien grand cœur 
un verre de vin de Bordeaux à sa santé et au succès 
de sa noble entreprise. 

Daniel O’Connel, quoique l’homme du peuple , 
n’est réellement pas un homme ordinaire. Sa puis- 
sance est si grande en Irlande, qu'en ce moment il 
ne dépendrait que de lui de lever l’étendard de 
l’insurrection d\iae extrémité de l’île à l’autre, s’il 
n’était pas beaucoup trop prévoyant, beaucoup trop 
sûr de parvenir à son but par des moyens moins 
dangereux, pour risquer urîe pareille catastrophe. Il 
est certain qu’il a su de la manière la plus remar- 
quable, à la face du gouvernement et par des voies 
légales et publiques, saisir avec adresse le moment 
et profiter des dispositions de la naiion pour se pro- 
curer sur cette nation un pouvoir qui égale celui d’un 
roi : que dis-je? qui le surpasse. Car enfin aurait-il 
été possible à George IV d’empêcher pendant trois 
jours ses fidèles Irlandais de boire du whiskey , comme 
O’Connel lors des célèbres élections du comté de 
Clare? L’enthousiasmé y fut porté à un tel point que 
le peuple lui-même imposa une peine à celui qui 
s’enivrerait. Cette peine consistait à être jeté dans 
une partie peu profonde de la rivière, et à y être 
tenu pendant deux heures avec de fréquens plon- 
geons obligés. 

Le lendemain je fus encore plus à même d’obser* 
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ver O’Connel. A tout prendre , il surpassa mon at- 
tente. Sou extérieur est prévenant , et l’expression 
de bonté spirituelle, jointe à celle de la prudence et 
de la fermeté qui se lit sur son visage, plaît extrê- 
mement. Il a peut-être plus de persuasion que de 
véritable éloquence, et l’on remarque souvent dans 
ses paroles trop d’intention et de manière ; malgré 
cela on ne peut s’empêcher de suivre avec intérêt 
la force de ses argumens, de voir avec plaisir sa 
tournure martiale et de rire de ses saillies. Il est 
certain qu’il ressemble beaucoup plus à un général 
du régime de Napoléon , qu’à un avocat de Dublin. 
Cette ressemblance devient d’autant plus frappante, 
qu’il parle parfaitement le français , ayant été élevé 
dans les collèges des jésuites de Douai et de Saint- 
Omer. Sa famille est ancienne et a sans doute joué 
autrefois un rôle considérable dans le pays. Ses 
amis soutiennent même qu’il descend des anciens rois 
de Kerry, et il n’y a pas de doute que cette circon- 
stance n’auginente considérablement son influence 
parmi le peuple. Il m’a même raconté , non sans intenr 
tion de se faire valoir, qn’un de Ses cousins , le comte 
O’Connel, était cordon rouge en France, un autre 
baron en Autriche, général et chambellan de l’em- 
pereur , mais que c’était lui qui était le chef de la 
famille. Autant que j’ai pu le voir , toutes les 
personnes qui étaient chez lui éprouvaient en sa 
présence un enthousiasme presque religieux. Il a 
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maintenant environ cinquante ans; il est très-bien 
conservé, quoiqu’il porte une perruque blonde. Du 
reste il a eu une jeunesse assez orageuse. 11 y a en- 
viron dix ans qu’il s’est rendu célèbre par un duel. 
Les protestans , qui le regardaient comme uu homme 
dangereux pour eux par ses talens, avaient apposté 
un certain Desterre, ferrailleur de profession, qui 
traversa un jour toutes les rues de Dublin, un 
grand fouet à la main , disant hautement qu’il avait 
l’intention de l’appliquer sur les épaules du roi de 
Kerry. Le résultat naturel fut une rencontre le len- 
demain matin , dans laquelle O Connel envoya une 
balle dans le cœur de Desterre , tandis qu’il eut lui- 
tnênie le chapeau traversé par une des siennes. Ce fut 
là sa première victoire sur les orangistes, victoire que 
tant d’autres plus importantes ont suivie , et , à ce 
qu’il faut espérer, suivront encore. Son ambition 
me parut sans bornes ; et s’il obtient l’émancipation 
des catholiques, ce dont je ne doute nullement, il 
ne regardera pas par là sa carrière comme termi- 
née ; bien loin de là , peut-être , à ses yeux , ne fera- 
t-elle alors que commencer. Pour le reste, le mal 
est trop profondément enraciné en Irlande et même 
dans toute la constitution de l’Angleterre, pour que 
l’émancipation des catholiques, quelque importante 
que soit cette mesure, puisse seule y remédier. Mais 
ce sujet me conduirait trop loin. Pour en revenir à 
O’Connel , il faut que j’observe encore qu’il a reçu 
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de la nature le dou si important , pour un chef de 
parti, d’un superbe organe, joint à d’excellens pou- 
mons et à une constitution vigoureuse. Son esprit 
est prompt et pénétrant, et ses connaissances, assez 
étendues, même hors de sa profession. Avec cela , 
comme je l’ai déjà dit , ses formes sont agréables et 
populaires, quoique un peu théâtrales; et à côté 
d’une très-haute opinion de lui-même, il a un peu 
de ce que les Anglais appellent vulgnritj (manque 
d’usage) : mais où trouver un tableau sans ombres? 

Je vis encore là un autre homme intéressant, chef 
comme lui des catholiques, mais travaillant plus 
dans l’ombre. C’était celui qu’à mon arrivée j’a- 
vais aperçu en robe de chambre ; il s'appelait 
le père Lestrange, moine irlandais, et confesseur 
d’O’Connel. On peut le regarder comme le fonda- 
teur de cette association catholique, dont on s’est 
tant moqué en Angleterre, et qui pourtant, par une 
force pour ainsi dire négative, par une activité dé- 
ployée en secret et par l’organisation et l’instruc- 
tion graduelle du peuple dans un certain but, a ob- 
tenu sur lui une autorité sans bornes qui ressemble 
presque à la hiérarchie du moyen âge, avec cette 
différence que celle-là servait à étendre l’esclavage 
et l’ignorance, et celle-ci la liberté et les lumières (i). 

(i) Tous les enfans catholiques en Irlande sont élevés avec soin et 
savent au moins lire; tandis que ceux des prolestans sont souvent d’une 
igiiuraurc crasse. En général les mœurs du clergé catholique en Irlande 
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C’est là une des explosions de la seconde grande 
révolution qui ne doit s’accomplir que par des 
moyens intellectuels , sans aucun mélange de force 
physique et dont les armes presque uniques, mais 
irrésistibles, seront la tribune et la presse. Leslrange 
est un homme d’un esprit philosophique et d’un 
calme imperturbable. Ses formes sont celles d’un 
homme du monde accompli, qui a parcouru l’Eu- 
rope pour des affaires de tout genre, qui connaît;» 
fond les hommes, et qui, malgré sa douceur, ne 
peut cacher un caractère plein d’adresse avec quel- 
que chose de piquant. Je le regarde comme le mo- 
dèle d’un honnête jésuite. 

O’Connel étant occupé, je fis, dans la matinée, 
une promenade avec le religieux .vers une île dé- 
serte, en traversant a pied un détroit que la basse 
mer laissait libre. C’est là que se trouvent propre- 
ment les ruines de l’ancienne abbaye de Derri- 
nane, dont la maison d’O’Connel n’est qu’une dé- 
pendance. La famille a le projet de le rétablir un 
jour : sans doute quand certaines espérances se se- 
ront réalisées. 

A notre retour nous trouvâmes O’Connel, comme 
un chef de peuplade, sur la terrasse de son château, 

sont exemplaires , comme l'étaient celles des protestans en France quand 
ils y étaient persécutés. L’Eglise opprimée parait être pourtant la plus 
vertueuse, et les causes en sopt faciles à concevoir. 

( IV. Je r EJ. ML ) 
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entouré de ses vassaux et d’autres gens du peuple, 
dont les uns venaient chercher des instructions pour 
leur conduite , tandis qu’il rendait la justice aux 
autres, ce qui ne lui est pas difficile étant avocat et 
jurisconsulte. Mais d’ailleurs personne ne se per- 
mettait d’appeler de ses décisions. O’Connel et le 
pape sont ici également infaillibles. Aussi n’existe- 
t-il pas de procès dans ses domaines, et ce pouvoir 
ne s’étend pas seulement sur ses propres fermiers, 
mais même, à ce que je crois, sur toute la contrée 
des environs. Je fus ensuite étonné de voir que, 
tant O’Connel que Lestrange, étaient absolument 
exempts de toute bigotterie, remplis de vues philo- 
sophiques et tolérantes, sans vouloir pour cela re- 
noncer à être de fidèles catholiques. Combien j’au- 
rais désiré voir ici un de ces imbéciles de proles- 
tans anglais si furieux , tel , par exemple, que M. L* f *, 
qui prétendent que les catholiques sont tous igno- 
rans 'et bigots, tandis que ce sont eux au contraire 
qui , fanatiquement attachés à la croyance de leur 
parti , moitié politique et moitié religieux , sont d’a- 
vaace décidés à fermer leurs longues oreilles à la 
voix de là raison et de l’humanitc! 

Dans le cours de la journée, nous devions faire 
une grande chasse au lièvre, car M. O’Connel tient 
une petite meute. Ce divertissement aurait sans 
doute offert un spectacle très-pittoresque au milieu 
des montagnes et des arides rochers ; mais le mau- 
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vais temps nous obligea d’y renoncer , et d’ailleurs 
je préférais, à tout prendre, le repos, et la conver- 
sation agréable et instructive de l’intéressante so- 
ciété dans laquelle je me trouvais. 



Kcnmare, le 3o. 


Quoique l’on m’eût prié, avec une hospitalité 
vraiment irlandaise, de -rester encore huit jours 
pour assister à une grande fête qui se préparait, et 
pour laquelle .on attendait un grand nombre de con- 
vives, je ne crus pourtant pas devoir prendre cette 
invitation tout-à-fait à la lettre , et je désirais d’ail- 
leurs trop me trouver à Glengariff, pour m’arrêter 
plus long-temps que ne l’exigeait le but que je m’é- 
tais proposé. J’ai donc pris ce matin congé de la 
famille, en lui exprimant le plus sincèrement du 
monde toute ma reconnaissance pour son accueil 
amical. M. O’Connel m’a reconduit jusqu’aux con- 
fins de sou domaine, monté sur un grand cheval 
blanc, sur lequel il avait l’air encore plus martial 
que chez lui. La route, aride, quoiqu’elle fût entiè- 
rement dénuée de végétation, offrait néanmoins 
plusieurs points de vue sublimes, tantôt sur les ro- 
chers vers l’intérieur du pays, tantôt sur la mer 
remplie d’écueils et d’îles, dans le nombre des- 
quelles il y en avait qui s’élevaient isolées comme 
des montagnes pointues du milieu de la mer. 
M. tyConnel m’en.fit surtout remarquer une, et me 


Digitized by Google 


DD PRINCF. PUCKLKR MUSKA.D. 5orj 

dit qüe, quelques années auparavant, il y avait en- 
voyé un bœuf, afin que cet animal pût s’y repaître 
à son aise dans les gras pâturages . Mais , au bout 
de peu de jours , il commença à regarder cette île 
comme sa propriété, au point qu’il devenait furieux 
du moment où quelqu’un faisait mine d’y vouloir 
débarquer, qu’il attaquait et chassait même les pê- 
cheurs qui venaient y tendre leurs filets. On le 
voyait souvent, semblable à Jupiter sous la forme 
d’un taureau, faire le tour de ses domaines, la queue 
en l’air et l’œil étincelant, afin de découvrir si quel- 
qu’un se permettait d’approcher. Il finit par devenir 
si terrible et si dangereux, que l’on fut obligé de le 
tuer à coups de fusil. Je trouvai dans ce récit une 
excellente satire de l’amour de la liberté en géné- 
ral , qui dégénère si facilement en despotisme, et 
l’enchaîueinent des idées fit naître précisément en 
ce moment des pensées assez singulières dans mon 
esprit. 

Un peu plus tard, nous arrivâmes à une ruine 
célèbre; c’était celle d’un des forts situés sur la 
côte, et auxquels on a donné à tort le nom de Forts- 
Danois , puisque ce ne sont pas les Danois qui les 
ont construits , mais les habitans du pays pour se 
défendre contre eux. Ces constructions ont plus de 
mille ans, et les murs inférieurs, quoique joints 
sans ciment, sont pourtant fort solides et bien con- 
servés. O’Connel s’arrêta près d’un pont qu'un tor- 
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rent débordé avait emporté, pour me faire ses der- 
niers adieux, et je ne pus m’empêcher d’exprimer 
en le quittant le souhait que l’édifice de l’intolé- 
rance anglaise pûl , quand nous nous reverrions, 
être renversé par ses efforts et ceux de ses amis , 
comme le pont l’avait été par les flots du torrent. Ce 
fut ainsi que nous nous séparâmes. 

Le chemin que je suivis pour m’en retourner 
étant à peu près le même que celui que j’avais pris 
pour venir, je n’ai pas grand’ chose de nouveau à en 
dire, si ce n’est que, quoique le temps fût beau, le 
voyage me fatigua beaucoup plus que la première 
fois, peut-être parce que mon esprit était moins 
tendu. Non loin deKenmare, je rencontrai plusieurs 
transports de pierres , de planches , de madriers, de 
bierre et de beurre. Tout cela était chargé à dos de 
cheval. Les Irlandais sont très-ingénieux dans leurs 
manières de transporter les objets. Je t’ai déjà dé- 
crit leurs excellens chars dans lesquels un seul che- 
val traîne facilement cinq à six personnes; il en est 
de même des charrettes de foin , de bois , etc., avec 
lesquelles un cheval fait le même ouvrage pour le- 
quel il en faut trois chez nous. C’est l’équilibre, en 
balançant en quelque sorte le poids, qui seul rend cét 
effet possible : ainsi, par exemple, une charrette est 
chargée de longues planches en madriers, de ma- 
nière que l’on distingue à peine le cheval , qui est 
comme enveloppé dans le bois qui avance de plu- 
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sieurs pieds pardevant le cheval et derrière la char- 
rette. Le partage du poids des deux côtés est rendu 
par là si exact, que les blocs ne pèsent que sur un 
point, et que le cheval a comparativement peu de 
chose à tirer. Quand le chemin monte ou descend, 
le conducteur aijle l’auimal, en relevant ou en ra- 
baissant les extrémités du bois, que la plus petite 
force suffit pour mettre en mouvement. De la même 
manière, on charge quatre ou cinq gros madriers 
de chêne sur une selle plate sur le dos d’un cheval, 
qui les porte sans beaucoup de peine, comme autant 
de balanciers , tandis que le même poids en un 
autre volume, par exemple dans une caisse, l’acca- 
blerait. Us ont aussi une mauière ingénieuse de 
transporter des pierres, qu’ils suspendent à la selle 
au moyen d’une espèce de paniers de bois attachés 
au dos du cheval , et reposant sur un épais lit de 
paille. 

La bonne humeur et l’aimable politesse des gens 
que je rencontrai , me plut beaucoup. Je ne connais, 
pas de peuple dont les basses classes paraissent 
moins égoïstes et plus reconnaissantes, pour le 
moindre mot d’amitié qu’un gentleman daigne leur 
adresser, et cela sans y attacher la plus légère idée 
d’intérêt. Aussi je ne connais pas de pays où j’ai- 
masse mieux être riche propriétaire. Ainsi, par 
exemple, ce qui ne m’a valu dans un autre lieu que 
de l’ingratitude et des obstacles de tout genre , m’au- 
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rait assure ici le dévouement à toute épreuve de dix 
ou douze mille personnes, tandis qu’avec beau- 
coup moius de temps et de frais, j’aurais obtenu 
un bien plus grand résultat; car ici, avec la nature 
et les hommes , on fait tout ce qui n’est pas absolu- 
ment impossible. Le peuple, quoique uu peu sau- 
vage, a toute l’humilité et le génie poétique des 
Allemands, la vivacité et la prompte conception des 
Français, avec le naturel et la soumission des Ita- 
liens. On peut dire avec vérité de lui, qu’il doit ses 
défauts à d’autres, et ses vertus à lui seul. Il faul, 
sous ce rapport , que je raconte un fait peu impor- 
tant que j’ai omis en son lieu, mais qui mérite d’être 
cité comme trait de caractère national. 

Il y a quatrejours, comme je me rendais de Kil- 
larney à Ken mare, je ne cessais de rencontrer des 
gens qui avaient acheté des bestiaux au marché de 
ce dernier lieu, et qui les ramenaient chez eux. 
D’ordinaire ils étaient assis, à nu, sur des poulains 
qu’ils venaient d’acheter, et comme bêtes et hommes 
étaient étrangers les uns aux autres, celles-là ne se 
laissaient pas facilement gouverner. Cela nous 
obligea plusieurs fois à nous arrêter. Je finis enfin 
par m’impatienter, et à la troisième ou quatrième 
rencontre de ce genre, je criai avec un peu d’hu- 
meur à ces paysans, que je n’avais pas le temps de 
passer la moitié de la journée sur la route, parce 
qu’ils étaient maladroits, et j’ordonnai en même 
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temps au cocher de courir sus. Sur-le-champ, 
deux poulains faisant volte-face avec leurs cava- 
liers, se mirent à galoper devant la voilure, et tout 
le troupeau se dispersa plein de frayeur dans les mon- 
tagnes. Je me repentis sur-le-champ de ma vivacité, 
et je donnai ordre d’arrêter ; il y avait en tout quatre 
ou cinq conducteurs que j’avais ainsi déroutés. C’é- 
tait des jeunes gens vigoureux , et le tour que je 
leur avais joué, était sans contredit des plus dés- 
agréables, puisqu’il était facile de concevoir qu’il 
leur faudrait au moins une demi-heure pour ras- 
sembler de nouveau leurs bêtes égarées. Des Alle- 
mands, des Anglais ou des Français, à qui un voya- 
geur, assis dans une mauvaise voiture, traînée par 
un cheval, et conduit par un cocher en guenilles, 
se serait permis un traitement semblable, l’auraient 
au moins accablé d’injures, et peut-être même au- 
raient-ils essayé de l’arrêter pour lui faire payer le 
dommage qu’il leur avait fait. La conduite de ces 
bonnes gens fut au contraire bien différente, à la 
fois spirituelle et respectueuse. O murlher ! murther ! ' 
s’écria l’un d’eux, pendant que sou poulain rétif 
faisait encore un effort pour grimper le long de la 
montagne, et le jetait presque par terre. Gocl bless 
your Honor ; but every gentleman in England and 
Ire/and gelsout of t/ie way ofcattle ! Oh ! for GocF s 
sake stop now , your Honor , stop ! (à l’assassin ! à 
l’assassin! (juron favori des Irlandais.) Que Dieu 
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bénisse Votre Honneur, mais tout gentleman , en 
Angleterre comme en Irlande , se détourne devant 
des bestiaux ! Au nom de Dieu , arrêtez, Votre Hon- 
neur, arrêtez!) Quand j’eus en effet arrêté, et que 
les pauvres diables eurent ramené, avec la plus 
grande peine, une partie des bêtes les plus éloignées, 
ils entourèrent de nouveau ma voiture, en me re- 
merciant de ma bonté, et ôtant leurs bonnets ils me 
souhaitèrent une longue vi e. {long life to jour Ho- 
nor!), après quoi ils continuèrent leur chasse, et 
moi ma route. Je ne pus m’empêcher de recon- 
naître que leur conduite avait été plus digne d’éloges 
que la mienne , et je tâchai de réparer mes torts en 
leur donnant un bon pour-boire. 

Le I er octobre , dans la matinée. 

Quoique accablé de fatigue, il me fut impossible 
hier au soir de m’endormir, de sorte que je fis de- 
mander à l’hôte s’il avait un livre «à me prêter. On 
m’apporta une ancienne traduction anglaise des 
Souffrances de Werther. Tu connais mon admira- 
tion pour le prince de nos poètes, aussi ce ne sera 
sans doute pas sans étonnement que tu apprendras 
que je n’ai jamais lu cet ouvrage. Le motif en pa- 
raîtra sans doute fort ridicule à bien des gens. La 
première fois que je pris ce livre en main , le pas- 
sage qui se trouve tout au commencement, quand 
Charlotte essuie le nez morveux de l’enfant, me 
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causa un tel dégoût, qu’il ine fut impossible d’en 
lire davantage, et cette impression m’en est tou- 
jours restée. Cette fois, pourtant, j’en entrepris 
sérieusement la lecture, et j’avoue qu’il me parutsin- 
gulier de lire, pour la première fois, Werther en une 
langue étrangère , et dans la contrée la plus sauvage 
de l’Irlande; et je conviendrai, en outre, qu’il ne 
me fut pas possible de m’intéresser véritablement à 
ces souffrances surannées. Il y a dans tout cela trop 
de tartines, des mœurs trop bourgeoises, et qui ne 
sont plus de notre temps; des idées très-belles au- 
trefois , mais devenues communes aujourd’hui , 
comme les délicieuses mélodies de Mozart , qui se 
chantent dans les rues; enfin, le dirai-je? il n’yeutpas 
jusqu’au souvenir involontaire de l’excellente parodie 
de Potier, qui ne m’empêchât de me mettre dans l’état 
d’esprit nécessaire pour bien goûter cet ouvrage. En 
attendant , j’ai très-bien conçu qu’il a dû faire fu- 
reur autrefois; car Werther succombe à un senti- 
ment vraiment allemand , et cette sensibilité alle- 
mande commençait précisément alors à se faire 
jour dans cette Europe devenue trop matérielle. A 
la vérité, Wilhelm Meister , et plus tard Faust , lui 
firent faire des pas de géant. Je crois que nous 
avons dépassé la période Werthérienne; mais nous 
ne faisons qu’arriver à celle de Faust, et celle-là, il 
n’est point de siècle, tant qu’il existera des hommes, 
qui la dépassera ! v 
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Dans la tragédie de Faust, le cœur de l’homme 
est dévoilé tout entier , comme dans les pièces de 
Shakspeare. Le héros est la personnification de ce 
désir mystérieux de l’humanité qui tend sans cesse 
vers quelque chose qu’il est impossible d’atteindre. 
De là vient que le drame ne peut jamais avoir un 
dénouement complet, quelque nombre d’actes qu'on 
lui donne. Mais comme l’esprit de l’homme suit en 
ceci une route périlleuse , il est toujours plus près 
de sa chute que l’homme matériel qui , semblable à 
la bête dans lesebamps, broute tranquillement l’herbe 
sous ses pieds. 

Un cousin de M. O’Connel, qui fait de grandes 
chasses sur les bords du lac de Killarney, m’avait 
invité pour demain à assister à un de cës divertissc- 
mens;mais j’ai une véritable antipathie à revisiter ce 
que j’ai déjà vu , tant qu’il me reste quelque chose 
de nouveau à voir; et j’ai pensé que des chevaux et 
des chiens ne donneraient pas beaucoup de variété 
à une scène déjà connue. En revanche , des per- 
sonnes très-aimables et beaucoup de neuf m’atten- 
daient à Glengariff. Je préférai donc m’y rendre; 
et après avoir traversé de nouveau la Moutagne 
du Diable , ‘cette fois en plein jour, je me trouve 
depuis une heure ici , établi dans une chambre 
fort propre , et la baie s’étendant devant ma fenêtre 
dans toute sa majesté. Avant de quitter Kenmare, 
ma vanité fut mise encore une fois à une bien 
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rude épreuve. La naïveté irlandaise de la fille de 
l’hôte m’avait tellement frappé, toutes les fois que 
je retournais à la maison, que je ne m’entretenais 
pour ainsi dire qu’avec elle, ce qui me fil gagner 
tout-à-fait ses bonnes grâces. Elle n’avait jamais 
quitté sa montagne et n’avait pas la plus légère 
connaissance du monde. Je lui demandai , en plai- 
santant, si elle voudrait m’accompagner à Cork. 
« Oh non , me répondit-elle, j’aurais peur d’aller si 
loin avec vous. Dites-moi seulement qui vous êtes. 
Je sais déjà que vous êtes un juif. » — « Mais, vous 
êtes folle, mon enfant, qu’est-ce qui vous fait donc 
penser que je suis un juif?» — «Oh! il est impos- 
sible que vous niiez cela. N’avez-vous pas unelongu^ 
barbe noire sous le menton et cinq ou six bagves 
à vos doigts ? Et ne passez-vous pas tous les matins 
une heure à vous laver, avec toutes sortes de sima- 
grées, comme je n’en ai jamais vu faire à un chré- 
tieu ? N’est-il pas vrai? Avouez que vous êtes un 
juif. » 

Ce fut en vain que je voulus lui retirer cette 
idée de la tête , elle en demeura convaincue ; seule- 
ment, à la fin, elle me dit d’un air obligeant que si 
je ne voulais absolument pas être un juif , elle me 
souhaitait du moins to become as ric/i as a jew (de 
devenir aussi riche qu’un juif), façon de parler an- 
glaise. Je répondis à ce souhait en bon chrétien par 
un anicn ! 


*■ 


-* 
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Le a octobre. 

Je reviens à l’instant de faire une promenade de 
seize milles avecleC***! W***. J’ai été à Hungry-Hill, 
rocher élevé à l’extrémité de la baie de Bantry, cé- 
lèbre par sa chute d’eau et par le voyage de Thomas 
O’Rourke dans la Lune, sur le dos d’un aigle. C’est 
de là qu’il est parti , et ce voyage a été depuis ce 
temps bien souvent chanté tant en prose qu’en vers. 
Ce conte amusant a été aussi traduit en allemand , 
et t’est peut-être tombé sous les yeux. Le héros de 
l’histoire est un garclc-chasse de lord B***, qui est 
presque toujours ivre , qui vit encore , et à qui 
M. W**L, en rentrant à la maison , me présenta 
dajis l’auberge. Il est maintenant très-fier de la cé- 
lébrité qu’il a acquise, et il me parut, quand je le 
vis , sur le point de recommencer son voyage dans 
la Lune. 

La pluie qui a tombé si copieusement depuis 
quelques jours, a été très-favorable à la chute d’eau. 
Celle de Hungry-Hill disparaît presque entièrement 
quand le temps est sec, tandis qu’après de fortes 
pluies, elle surpasse, pendant quelques heures , le 
Staubbach et la cascade de Terni. Hungry-Hill (la 
montagne affamée) a environ deux mille pieds de 
haut, et forme une masse de rochers presque nue. 
Du côté de la terre, elle offre des descentes rapides, 
entre lesquelles , sur le plateau, il y a un lac, que. 
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comme de raison, on ne voit pas du bas , où tout ne 
paraît être que la ligne non interrompue de deux 
terrasses colossales ; la plus élevée est un roc abso- 
lument dépouillé, partagé au milieu par une rigole 
verticale que l’on dirait creusée par l’art ; la ter- 
rasse inférieure, quoique sans inégalités très-visi- 
bles, est néanmoins garnie sur son penchant de 
mousse et d’herbes grossières, où paissent d’ordi- 
naire des centaines de chèvres. 

C’est par la rigole dont je viens de parler que 
tombe, du sommet de la montagne, la masse d’eau 
qui se jette dans le lac situé sur la terrasse infé- 
rieure, et ce lac débordant à son tour, l’eau re- 
tombe par quatre chutes différentes dans la prairie 
qui est au pied de la montagne, et forme de si 
grands arcs, que les chèvres continuent à paître 
sans être mouillées, tandis que l’eau rassemblée 
dans la prairie y forme encore un lac tempo- 
raire. 

Comme, lorsqu’on se tient au bas, on ne peut 
voir ni la séparation des deux chutes, ni le lac qui 
est placé entre elles deux, il en résulte que l’en- 
semble offre à l’œil l’aspect d’une cascade immense, 
dont l’effet ne saurait se rendre. Le colonel W*** 
m’a assuré que lorsque les eaux sont à leur plus 
grande hauteur, l’arc formé par la chute est si 
vaste, que, pour me servir de son expression, un 
régiment pourrait se ranger dessous en bataille sans 
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en être mouillé, tandis que le bruit que fait la cas- 
cade en tombant, imite assez bien le ronflement 
du canon. 

C’est dans un des ravins du voisinage qu’a eu 
lieu le combat , si célèbre dans l’histoire fabuleuse 
de l’Irlande, entre le grand O’Sullivan et O’Don- 
nivan , et l’on montre encore les restes d’un très- 
ancien tronc d’arbre auquel on prétend qu’O’Don- 
nivan a été pendu. Il est certain qu’on a encore 
trouvé, il n’y a pas long-temps, en ce lieu des pièces 
de monnaie et des objets précieux profondément 
ensevelis dans la terre. 

Les aigles de ces régions, qui habitent des rochers 
tout-à-fait inaccessibles , jouent un grand rôle dans 
les contes populaires : ils sont d’une grandeur et 
d’une force extraordinaires, et il est démontré qu’il 
leur arrive parfois d’enlever même des enfans; il y 
a quelque temps qu’un de ces oiseaux de proie em- 
porta un garçon de trois ans; mais, le trouvant sans 
doute trop lourd, il le déposa presque intact sur une 
pointe de rocher, où l’on s’empressa de l’aller cher- 
cher. Ce nouveau Ganymède existe encore, témoin 
vivant de sa merveilleuse aventure. Un autre évé- 
nement du même genre s’est passé il y a peu de 
mois : urt aigle enleva une toute petite fille sous les 
yeux même de son père, et disparut avec elle dans 
les rochers, sans que l’on ait jamais retrouvé de 
traces de la malheureuse enfant. • 
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l.e 3. 

Le colouel W*“ est aussi parcoinane que moi , 
mais pas tout-à-fait aussi gourmet, et sa cave s’en 
ressent un peu. En revanche, la chasse et la pêche 
nous fournissent pour la table un grand nombre de 
délicatesses : les coqs de bruyère sont entre autres 
délicieux, et l’huî trière du parc fournit des huîtres 
larges comme des assiettes et d’un goût parfait ; la 
baie abonde en outre en poissons et en chiens de 
mer. Un de ces derniers animaux était assis aujour- 
d’hui sur un écueil, qui s’avance en promontoire 
directement en face de ma fenêtre, et paraissait 
écouter avec un plaisir extrême le son d’une corne- 
muse qui partait de l’auberge voisine; il avait même 
l’air de danser. On assure que ces animaux aiment 
si fort la musique, que lorsqu’on fait des parties de 
plaisir sur la baie, ils suivent par troupeaux nom- 
breux la barque des musiciens ; c’est même un des 
moyens dont on se sert pour les prendre : il est 
vraiment cruel d’abuser ainsi de leur amour poul- 
ies arts! 

Il a malheureusement plu aujourd’hui toute la 
journée, de sorte que j’ai été obligé de rester à la 
maison. Dans la matinée, j’ai assisté à l’office divin , 
qui se célèbre eu famille. Les femmes, peut-être un 
peu trop attachées aux formes extérieures du culte, 
m’ont toutefois paru véritablement pieuses. Nous 
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nous assîmes tous en cercle : la mère lut un passage 
d’un livre de prières en anglais, après quoi la fille 
lut le passage suivant, et ainsi toujours alternati- 
vement, pour imiter le pasteur et le diacre à l’é- 
glise. Cette prière terminée, la fille, quia dans les 
manières quelque chose de mystérieux et d’enthou- 
siaste, en lut seule une autre fort longue, qui dura 
près d’un quart d’heure, et pendant laquelle il fallut 
que tous lesassistans, et moi comme les autres, nous 
nous missions à genoux, la face tournée contre le mur, 
et le visage caché dans les mains. La mère soupirait 
et gémissait; le maître de la maison avait l’air de 
s’ennuyer un peu; la fille cadette, charmante jeune 
personne , et beaucoup plus mondaine que son aî- 
née, avait parfois des distractions ; et quant au fils, 
il aurait beaucoup mieux fait de n’y pas venir du 
tout. Pour moi, qui suis d’avis que toute pensée in- 
térieure, à quelque heure de la journée qu’on s’y 
livre, est toujours une prière adressée à Dieu, je 
croyais pouvoir sans impiété examiner un peu ce 
qui se passait autour de moi. 

Après que la société se fut relevée et se fut es- 
suyé les genoux et arrangé les jupes, car l’enthou- 
siasme anglais ne va jamais jusqu’à oublier le soin 
de sa toilette, la mère lut un chapitre de l’Évan- 
gile. C’était celui où six mille personnes sont rassa- 
siées avec deux poissons et trois pains, dont il resta 
même encore beaucoup. : .inn: ImijVi 
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Heureusement il régna plus d’abondance dans le re- 
pas qu’on nous offrit, et les dons de la Divinité furent 
assaisonnés par la conversation la plus divertissante. 
Une fois seulement je commis involontairement 
une bévue. Je parlai sur le tou de la plaisanterie de la 
comète de l’année i83a, qui doit approcher de la . 
terre ou de son orbite plus qu’aucune autre que l’on 
ait encore observée , et je remarquai que, d’après les 
calculs deLalaude, une comète qui passerait à moins 
de 5o mille milles delà terre causerait une si grande 
force d’attraction sur elle, qu’elle élèverait les eaux de 
la mer au-dessus de la cime du Chimboraço. Si celle 
de 32 se trouve dans nqtre voisinage, ajoutai -je, 
nous sommes tous infailliblement noyés. » — «Par. 
donnez-moi , répondit mistress N***, cela est impos 
sible, car ce serait un second déluge; et il est prédiL 
dans la Bible que cela n’aura jamais lieu, mais 
que la terre périra cette fois par le feu. Du reste , 
continua-t-elle, celte catastrophe pourrait bien être 
fort proche; car nos plus savans théologiens sont 
d’accord pour dire que nous nous trouvons proba- 
blement dans le septième royaume de la révélation de 
saint Jean, dans lequel la fin du monde doit arriver, et 
notre Sauveur venir pour nous juger.» Cette asser- 
tion donna lieu à une discussion si vive entre la mère 
et la fille, que moi, profane, je fus obligé de m'en 
mêler pour rétablir la paix. Il s’agissait de savoir 
si lors de la catastrophe en question les hommes 
III. 2 1 
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seraient d’abord jugés, et ensuite brûlés, comme 
le soutenait la fille, ou bien brûlés d’abord , et jugés 
ensuite, ce qui était l’avis de la mère. 

Le soir, au milieu d’ondées, nous eûinçs au mo- 
ment du coucher du soleil des effets de lumière su- 
perbes. Notre chute d’eau dans le parc était tellement 
grossie, qu’elle se donnait les airs de tonner aussi un 
peu , tandis que les bois et les prairies étaient éclairés 
par les derniers rayons du soleil. Nous nous pro- 
menâmes jusque dans la nuit ; nous vîmes le grand 
Pain de Sucre, de gros bleu qu’il était , devenir rosé, 
et nous nous divertîmes à regarder les poissons jouer 
sur la surface unie de la mer jusqu’à ce que les cruels 
pêcheurs dans la baie vinssent troubler la fête en 
déclarant la guerre aux paisibles habitaus des eaux. 

Ici tout est beau , même l’air qui est célèbre par 
sa salubrité. Les hommes n’y sont pas tourmentés 
par des insectes , sans doute parce que la profon- 
deur des eaux de la baie fait que lors du reflux au- 
cune partie de la côte ne reste tout-à-fait à sec , et 
que le courant d’air, doux mais constant , qui règne 
dans la vallée, ne leur est pas agréable. Le climat 
est toujours égal , ni trop'chaud ni trop froid , et la 
végétation est si riche que pour couvrir des plus 
beaux bois les rochers dépouillés il ne faudrait que 
des planteurs de plus et des chèvres de moins. Les 
premiers manquent soit d’argent , soit de l’envie de 
le dépenser ici; et de cette manière les autres ne 
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respectent aucune plante qui ne soit défendue par 
une double enceinte de murs. Autrefois la plupart 
de ces montagnes étaient , dit-on , couvertes d’arbres 
de haute futaie; mais les Anglais, qui n’ont jamais 
songé qu’à tirer le plus d’argent possible de l’Ir- 
lande, les ont toutes abattues pour en faire du 
charbon ou pour les brûler dans leurs forges, qui 
depuis ont cessé de travaifler, mais dont on voit en- 
core les restes en divers endroits. Ce qui me plaît 
encore beaucoup dans cette campagne, c’est sa so- 
litude. Il est très-difficile d’y arriver en voiture , et 
il n’y a guère qu’un petit nombre de voyageurs cu- 
rieux comme moi qui osent tenter d’en braver les pé- 
nibles approches. Ces lieux sont en outre habités 
par un peuple plein de bonté, qui ne vit pas réuni 
dans des villages, mais dans des cabanes éparses 
au haut des montagnes , où loin du tumulte des 
villes il conserve les mœurs patriarcales. Ils ne 
sont pas d’ailleurs d’une misère aussi rebutante que 
dans d’autres parties du pays. Les besoins de ces 
gens sont peu nombreux. Ils ont le droit de prendre 
où ils veulent de la tourbe pour se chauffer, de 
l’herbe pour leurs vaches dans les marais, et la mer 
leur fournit plus de poissons qu’il ne leur en faut 
pour leur nourriture. Un propriétaire qui aurait le 
goût de créer trouverait ici un champ inépuisable. 
Si j’étais capitaliste , ce serait ici que je m’établirais. 

Mon aimable hôte a la bonté de se charger de 
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l’expédition de cette lettre. Veuille le ciel quelle te 
trouve dans u'nehumeur aussi gaie que je l’ai écrite! 
Rappelle - toi toujours la maxime d’une de mes 
aïeules : Cœur content , grand talent. 

Ton fidèle et dévoué L***. 

♦ 
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Des ruches en plein air. — Lotus d'Egypte. — Visite chez un aigle et 
sou épouse. — Leur Demeure romantique et leur singulier instinct. 
■ — Les Chasseurs sauvages. — Les Cavernes du Pain de Sucre. — 
Traces de la voiture de la Reine des Fées. — Chasses dangereuses 
dans les montagnes. — Les Brouillards , les Marais et les Taureau* 
sauvages. — Apprivoisement d’un de ces taureaux. * 


GlengarifT, le 4 octobre i8»8. 

I 

Chère Julie, 

Je pars demain, et bien à regret. J’emporte du 
moins avec moi de fort doux souvenirs; ils sont du 
petit nombre d’images complètement agréables 
qu’ait offertes ma vie si bigarrée. 

Dans ma promenade du matin, j’ai vu de si beaux 
erica, qu’un seul plant mesurait dix pieds dans sa 
longueur. Le jardinier qui m’accompagnait, fixa en- 
core mon attention sur une autre particularité. 


^ \ 
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Dans un endroit caché, non loin de la jolie et 
champêtre laiterie, des abeilles avaient construit 
leur ruche en plein air, entre des branches de fram- 
boisier. Le poids du miel faisait pencher les rameaux 
jusqu’à terre, et elles conlinuaient à y travailler avec 
zèle quand je les vis. La laiterie est couverte de 
terre et de bruyère rouge qui s’y est attachée, et 
le toit est découpé en dessous en six pointes, ce 
qui fait un effet assez agréable; un ruisseau limpide 
la traverse aux bords: le lotus égyptien réussit ad- 
mirablement et supporte bien l’hiver. 

L’après-midi j’allai avec le colonel W*** voir un 
nid d’aigl^ Nous passâmes d’abord devant le beau 
pavillon de chasse de lord B***; nous traversâmes 
ensuite trois fois à gué la rivière grossie , et nous 
arrivâmes, au bout de quelques heures, dans une 
solitude sauvage, où deux cabanes sont construites 
sous un rocher à pic. C’est à 5oo pieds environ au- 
dessus de ces cabanes, que les aigles habitent dans 
un creux, recouvert d’une épaisse touffe de lierre. 
Peu de temps après que leurs petits sont éclos, on 
les voit souvent arriver avec des poules, des lièvres, 
des agneaux, etc., pour fournir à la table du mé- 
nage. Par un singulier instinct, toutefois, ils pren- 
nent soin de ne jamais rien dérober aux deux fa- 
milles qui habitent au bas de leur rocher, comme 
pour les payer de l’hospitalité qu’elles leur accor- 
dent. Je suis très-offensé de cc que ces princes des 
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airs n’aient pas daigné se trouver chez eux pour me 
recevoir. Toute la famille était sortie quand je suis 
venu lui faire ma visite. 

Nous rentrâmes chez nous par les cavernes du • 
Pain-de-Sucre. Elles sont habitées par un chasseur 
sauvage , et il n’est pas permis au cor de chasse des 
hommes de se faire entendre dans ses plaisirs ; il ne 
manquerait pas d’arriver sur-le-champ avec toute 
sa troupe de chasseurs, et d’enlever l’imprudent 
qui a usurpé ses droits. Cela n’empêche pas qu’il ne 
soit d’une nature très-différente de son cama 
d Allemagne ; il est en même temps roi des pyg- 
mées , sa taille est celle du petit Poucet; son habit 
est vert d’émeraude et très-magnifique; il monte, 
ainsi que sa suite, des chevaux qui ne sont pas 
plus gros que des rats, et galope avec la prompti- 
tude du veut par-dessus les rochers et la mer. La 
montagne du Pain-de-Sucre est du reste le lieu de 
réunion de toutes les fées de l’Irlande. Les grottes 
sont pleines de coquillages et de stalactites qui at- 
tirent les curieux, mais aucun habitant du pays n’y 
passerait la nuit pour tous les trésors de la terre. 
Quand le temps est beau, on remarque un singu- 
lier jeu de la nature depuis le sommet de cette mon- 
tagne , ou plutôt de ce rocher, jusque auprès des 
grottes. Ce sont deux fentes serpentantes, mais 
parfaitement parallèles , et qui ressemblent avec une 
grande exactitude aux traces formées par les roues 
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(l’une voiture; aussi , sont-ce là celles du char de la 
reine des fées. Plus d’un vieux habitant des mon- 
tagnes assure l’avoir vue monter, soit au lever, 
soit au coucher du soleil , par cette même route , 
entourée d’une pompe surnaturelle , pour honorer 
de sa préseuce la fête annuelle de ses sujets. Ce qui 
donne aux contes populaires des Irlandais un charme 
inexprimable, c’est que ce peuple est si intime- 
ment convaiucu de la vérité de cc qu’il dit, qu’il 
est toujours prêt à l’affirmer par un serment. 

k colonel W***, qui a été autrefois un chasseur 
passionné, connaît toutes les montagnes des environs 
depuis leur base jusqu’à leur sommet, et il m’a ra- 
conté , chemin faisant , tant de détails intéressans 
sur leur compte , que ma lettre ne finirait pas si je 
voulais répéter fidèlement tous ses récits. Ici , la 
chasse est encore accompagnée de dangers, et qui 
ne sont pas minces : bien des gens y ont laissé la 
vie. Ces dangers sont de trois genres : le premier est 
d’être surpris, au milieu des rochers, d’un brouil- 
lard d’hiver, ce qui arrive souvent ici. Le chasseur 
se trouve alors subitement enseveli dans une épaisse 
nuit qui ne lui laisse d’autre alternative, s’il n’a 
pas le bonheur de trouver l’issue, que de mourir 
de froid et de faim, car ces brouillards se prolon- 
gent souvent pendant plusieurs jours, ou de tom- 
ber dans des abîmes devenus invisibles. Si les fées 
lui veulent du bien, il revoit quelque part la lu- 
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mière du jour; mais malheur à celui qui est tombé 
daus leur disgrâce! Ses amis le retrouveront infail- 
liblement gelé ou brisé. 

Le second danger est d’une nature toute diffé- 
rente :dans les immenses plaines dont les montagnes 
sont entrecoupées, et qui se confondent, comme la 
mer, avec l’horizon , sans offrir sur leur surface la 
moindre trace de broussailles, se trouvent souvent 
des marécages , que le gibier qu’ils poursuivent , et 
en particulier le grouse, sorte de coq de bruyère 
particulier aux Iles-Britanniques, choisissent pour 
retraites ; ces marais sont remplis de petites éléva- 
tions formées par de la bruyère, et qui ressemblent 
•à des taupières. Il n’y a qu’un moyen de traverser 
les marais , c’est de sauter d’une de ces élévations à 
l’autre: or, si, dans l’ardeur delà poursuite, le 
pied manque, et si l’on ne trouve pas immédia- 
tement une autre butte pour s’y réfugier, on est cer- 
tain d’enfoncer dans un marais sans fond; le seul 
espoir de salut qui reste est d’étendre sur-le-champ 
les bras ou de se tenir à son fusil placé horizonta- 
lement, et d’attendre dans cette position qu’il arrive 
du secours. 

Mais le plus grand péril de tous est d’être atta- 
qué par un de ces taureaux des montagnes, qu’on 
peut véritablement appeler sauvages. M. W*** s’est 
trouvé plusieurs fois dans ce cas, mais il en est tou- 
jours heureusement échappé, quoique par des 
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moyens différens; plusieurs fois, lui et^ses compa- 
gnons de chasse tuèrent l’animal avant qu’il ne fût 
encore trop près d’eux : un jour il se réfugia dans 
un des marécages que je viens de décrire , où le 
taureau ne put à la vérité pas le suivre , mais où 
il l’assiégea en règle pendant plus d’une heure. 
L’histoire de la dernière aventure de ce genre qu’il 
a eue, m’a paru particulièrement intéressante, parce 
qu’elle montre qu’un homme doué de force, de cou- 
rage et d’adresse, est en état de se défendre seul 
contre quelque animal que ce soit. Le colonel W*** 
n’était accompagné que d’un seul ami et d’un Ir- 
landais, qui menait le chien, et qui était muni, selon 
l’usage du pays, d’un long bâton blanc. L’ami du 
colonel tira un grouse, et, au même instant, ils 
virent, à une distance d’environ quatre-vingts pas, 
un taureau furieux qui accourait vers eux. W*** cria 
à son ami de charger promptement son fusil, pen- 
dant qu’il allait tirer le premier coup. Il le couchait 
déjà en joue, quand l’Irlandais lui cria : « Promet- 
tez-moi un verre de whiskey de plus, et je m’engage 
à vous délivrer seul du taureau. «Pendant ce temps, 
W*** avait tiré, et manqué son coup. Son ami n’a- 
vait pas encore chargé. « Tu auras douze bouteilles 
de whiskey, » cria-t-il à ce héros des montagnes, 
qui déjà avait pris son élan pour courir au-devant 
de l’animal. En un clin d’œil le combat avait com- 
mence: avec line adresse extraordinaire, le jeune 
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homme saisit les deux cornes du taureau, dout la 
tète rasait la terre, se jeta de côté, et, pendant le 
saut de sou adversaire, faisant le même pas en ar- 
rière, il saisit des deux mains la queue du taureau, 
sans quitter pendant tout ce temps son bâton blanc. 
Toute cette manœuvre ne dura qu’une seconde, et 
fut suivie de la lutte la plus étrange que l’on ait ja- 
mais vue. Le taureau faisait tout ce qu’il pouvait 
pour se débarrasser du poids suspendu à sa queue, 
mais en vain ; il courait, plein de rage, par monts 
et par vaux, sautant par-dessus des rochers, traver- 
sant des torrens à la nage, toujours accompagué 
de son ennemi, qui, souvent balancé au bout de 
sa queue, semblait voler plutôt que courir. Au bout 
de quelque temps , l’animal, fatigué par ses courses 
et par la peur, se laissa tomber au pied d’un coteau 
de verdure, précisément au-dessus de l’endroit où 
M. W*** et son ami attendaient avec surprise le 
dénouement de la lutte; mais ce fut alors que com- 
mença le véritable châtiment du taureau, qui, se- 
lon toute apparence, fut guéri ce jour-là pour tou- 
jours de l’envie de courir les champs. Le berger se 
servit pour cela de sou bâton , qui était rempli de 
plomb et garni d’une pointe de fer, et qu’il avait 
eu la prudence de garder dans cette intention : 
à force de le frapper et de le piquer, il força le tau- 
reau à se relever et à remonter la côte, où, la 
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langue hors de la bouche, il vint tomber une se- 
conde fois aux pieds de M. W***, et fut abandonné 
par les chasseurs dans un état total d'épuisement. 
Le jeune paysan, que M. W*** me décrivit comme 
une merveille de vigueur et d’agilité , ne paraissait , 
de son côté, nullement fatigué de la chasse. Il n’é- 
tait pas non plus fier de son exploit , et, reprenant 
tranquillement le cornet à poudre et la corde du 
chien , il ne daigna pas parler de ce qui venait de 
se passer, et se contenta de crier au colonel en sou- 
riant : « Now , master , don’t forget the bottles » 
(maintenant, monsieur, n’oubliez pas les bou- 
teilles). 

Qu’une chasse au renard doit être belle sur ces 
montagnes ! Le colonel W*** en a vu une fois une à 
Hungry-Hill, où toute la meute passa sous la chute 
d’eau, mêlant ses aboiemens et ses cris au mur- 
mure de la cascade, jusqu’à ce qu’enfin maître re- 
nard eut le même sort qu’avaient déjà éprouvé deux 
ou trois chiens, savoir de venir tomber expirant du 
haut du rocher, aux pieds des chasseurs joyeux, 
qui contemplaient la scène dans une situation 
commode. Cette chute mit fin à la fois aux ruses 
et aux inquiétudes de l’infortuné renard. 

C’est par sa mort que je termine ici cette lettre, 
plus courte qu’à l’ordinaire parce que j’ai trouvé 
une occasion particulière pour te l'expédier. Je ne 




Digifeed by Google 


DU-PRINCE PUCKLER MUSKA.U. 333 
sais encore de quel lieu je t’adresserai ma pro- 
chaine; mais quand tu penseras à moi ne manque 
pas de te dire que je n’ai jamais été plus content 
ni plus gai. 

Ton fidèle ami pour la vie , 

L***. 
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Idolâtrie dans la célébration du dimanche eu Angleterre. — Conver- 
sion miraculeuse d'uu protestant au catholicisme. — Voyage en char- 
rette. — Iæs Wiùteboys. — Macroom. — La naïve Maman et l'En- 
fant gâté dans le gingle. — Le fort Roi des Danois. — Cork. — Tra- 
versée à Cove. — Superbe Entrée du côté de la mer. — Château ma- 
ritime de Folko. — Moukstown. — Singulier Phénomène de deux 
arcs-en-ciel complets eu même temps. — Amphithéâtre de la ville de 
Cove. — Espérance de poisson trompée. — Perspective de nuit illu- 
minée. — Les Étoiles. — Départ de la malle poste. — Michaelstown 
et son château. — Sujets de romans. ' — Temps extraordinaires pour 
T Irlande. — Le Soldat de la milice d’O’Connel. — Les Galtees. — 
Cahir. — Autre Château du roi Jean. — Beau Parc de lord Glen- 
gall. — Equipage du prince à Cashel. — Puissance de l’habitude. 
Mystère de toutes les éducations. — Diner de club. 


Macroom , le 5 octobre 1 8 a8. 


Chère bien-aimée, 

La séparation fut pénible pour moi; mais toi, qui 
désires me voir tout autre part que là, tu trouveras 
sans doute que j’y suis resté beaucoup trop long- 
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temps. Je m’arrachai d’auprès de ces bonnes gens , 
et je quittai leur romantique demeure. C’était le 
dimanche; et la vieille dame, malgré tout son atta- 
chement pour moi , ne put s’empêcher de me dire 
d’un ton de reproche : « Mais comment est-il possible 
qu’un honnête homme comme vous puisse se mettre 
en voyage un dimanche?» Tu sais que les protestans 
anglais, dès le règne de Jacques I", quand cette idolâ- 
trie du dimanche a commencé, en ont fait une affaire 
de parti, et maintenant ils poussent la chose si loin 
que tout semble mort ce jour-là ; la danse, la mu- 
sique et le chant sont si sévèrement défendus , que 
les personnes les plus dévotes vont jusqu’à faire 
enlever leurs serins des Canaries, afin qu’aucune 
note de chant ne profane la sainteté du joun Le 
dimanche il n’est pas permis de cuire, ni en un mot 
de faire aucun travail utile ; ce qui n’empêche pas 
qu’on ne puisse s’enivrer et se livrer à d’autres 
vices plus librement encore que dans la semaine ; 
et les registres de la police font foi que les cabarets 
et les maisons de prostitution ne sont en effet ja- 
mais plus remplis que le dimanche. Il y a bien des 
Anglais qui sont convaincus que celui qui danse le 
dimanche se rend plus coupable que celui qui com- 
met un vol , et j’ai lu dans une histoire imprimée 
de l’abbaye de Whitby que cette maison , jadis si 
riche, avait été ruinée parce que les moines com- 
mettaient jadis les crimes les plus épouvantables; 
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mais surtout parce que l’abbé s’était permis de faire 
travailler des maçons le dimanche. 

* i 

C’était là aussi l’opinion de la bonne mistfess 
W***, et j’eus bien de la peine à me faire pardon- 
ner mon péché sous le prétexte d’une affaire extrê- 
mement pressée. Pour l’adoucir je me rendis, avant 
de me mettre en route , avec toute la famille à le- 

j * 

glise de B***, ce qui ne m’écartait pas trop de mon 
chemin. Je racontai à cette occasion la vision qu’a- 
vait eue un des fils du capitaine B***, qui m’avait en 
dernier lieu si bien reçu, vision qui l’avait décidé 
à rentrer dans le giron de l’Église catholique. D’a- 
près ce qu’il m’assura lui-même, il était auparavant 
un protestant des plus zélés et un orangiste. Un 
jour, étant à Dublin, il entra dans une église ca- 
tholique plutôt dans l’intention de se moquer des 
cérémonies du culte que par tout autre motif. Il 
fut cependant ému malgré lui par la beauté de la 
musique; et ayant levé les yeux sur le maître-autel, 
il vit le Sauveur en personne qui se tenait devant , 
fixant sur lui des regards d’une douceur angélique ; 
il crut le voir sourire , faire un signe de la main., et 
s’élever ensuite lentement , toujours en le regardant , 
jusqu’audôme del’église,où il disparut soutenupar 
des anges. A compter de ce moment B*** fut con- 
vaincu qu’il était spécialement favorisé de Dieu ,-et 
peu de jours après il embrassa la foi catholique. Mes 
amis protestans ne balancèrent p^s à déclarer que 
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ce jeune homme était évidemment un fou ou un 
hypocrite. O hommes! combien, Jésus - Christ avait 
raison de vous reprocher de voir la paille dans l’œil 
de votre voisin et de ne pas apercevoir la poutre 
dans le vôtre ! 

N 

Nous nous séparâmes enfin , non sans une émotion 
réciproque, et je montai dans ma charrette des 
montagnes , manière originale de voyager, qui plut 
du reste beaucoup aux jeunes dames. Elle était atte- 
lée d’un seul cheval , et mon équipage n’avait certes 
pas une apparence très-brillante. Je devais faire 
trente milles dans ma journée, et je la commençai 
avec une extrême lenteur. Au bout de quelque 
temps mon misérable cheval devint ombrageux , et 
je fus obligé de descendre deux ou trois fois de voi- 
ture pour ne pas tomber dans un précipice. Il fal- 
lut après cela conduire l’animal entêté par la bride, 
saus quoi il n’aurait pas avancé du tout. Pendant 
assez long-temps le cocher marcha à côté de la voi- 
ture; mais il finit par n’en pouvoir plus, et Dieu 
sait ce que nous serions devenus si nous n’avions 
pas été assez heureux pour rencontrer un cavalier 
qui consentit à nous donner son cheval et à prendre 
le nôtre , de sorte que j’arrivai à une heure assez 
avancée de la soirée à Macroom. Je ne vis rien de 
remarquable sur la route , si ce n’est le glen , dé- 
filé long et étroit où , à l’époque de la conjuration 
des IVhite Boys, lord B*** et le colonel W*** fu- 
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rent surpris par eux, et ne leur échappèrent qu’a- 
vec peine. Les tVhite Boys avaient fort bien pris 
leurs mesures , ayant détaché pendant la nuit un 
gros quartier de rocher qu’à l’approche des troupes 
ils firent rouler inopinément dans la route, de sorte 
que le détachement de cavalerie qui avait été en- 
voyé contre eux se vit non-seulement dans l’impos- 
sibilité d’avancer plus loin , mais ses derrières étant 
en outre coupés , il se trouva dans la position la 
plus critique. Il perdit beaucoup d’hommes; mais 
les deux messieurs dont je viens de parler échappè- 
rent grâce à la bonté de leurs chevaux , qui les em- 
menèrent au milieu d’une pluie de balles. Le colonel 
W*** fut légèrement blessé au bras. Lord B*** ne 
fut pas touché, - < 

Non loin d’ici , et dans une contrée complète- 
ment sauvage, se trouve un grand lac avec une île 
boisée au centre. Dans cette île il y a une sainte 
chapelle où une foule de fidèles vont tous les ans 
en pèlerinage. L’heure avancée ne me permit pas 
de la visiter. 

Macroom est un lieu très-agréable avec un beau 
château, qui appartient à l’oncle du mari de la belle 
Africaine. Celle-ci m’avait donné une lettre pour 
son parent , mais je n’en ai point fait usage, afin de 
ne pas perdre encore plus de temps. 
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Cork , le 6. 

3 'ai quitté Macroom de très-bonne heure dans 
un gingle , sorte de diligence couverte traînée par 
deux chevaux. Il pleuvait encore et faisait beaucoup 
de vent; car, ma bonne Julie, je ne me trouve plus, 
à tout prendre , sur le côté de là vie qui est éclairé 
par le soleil, pour me servir d’une expression pitto- 
resque usitée' en Irlande. 

Il y avait trois femmes avec moi dans la voiture, 
et un gros lourdaud de cinq ans , qui était très- 
bruyant, et que sa très-jolie et très-vive maman gâ- 
tait d’une manière effroyable. Quoiqu’il fût muni 
d’une grosse taloche de pairf et d’un morceau non 
moins gros de pain d’épice qu’il ne cessait de ron- 
ger , remplissant la voiture des miettes qu’il laissait 
tomber, les moindres circonstances excitaient sa 
mauvaise humeur. Les cris qu’il jetait alors , et ses 
piétinemens , pendant lesquels il marchait sans pi- 
tié sur mes cors ; les efforts que tentait sa mère poué 
le calmer, et les appels qu’elle faisait à son mari, 
qui voyageait sur l’impériale; scs prières pour que 
l'on voulût bien arrêter un moment, tantôt parce 
que son pauvre enfant avait mal au cœur, tantôt 
parce qu’il voulait boire, tantôt pour quelque autre 
besoin ; puis enfin certain air méphytique qui se 
répandit dans la voiture, et qui foi\:a la maman à 
ouvrir la glace, que jusqu’alors elle avait tenue her- 
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métiquement fermée, de peur que son fils ne s’en- 
rhumât, malgré la pelisse dont il était couvert; 
tout cela contribua à faire de ce voyage une véri- 
table épreuve de ma patience. D’ailleurs, cette jeune 
femme semblait être aussi inquiète pour elle-même 
que pour son enfant; car toutes les fois que la voi- 
ture penchait un peu , elle se mettait à crier, et s’ac- 
crochait à moi des deux mains, allant presque jus- 
qu’à m’embrasser. C’était là, du reste, la partie la 
plus supportable de ma souffrance, et je prenais 
même parfois plaisir à augmenter un peu sa 
frayeur. Dans les entr’actes, elle m’expliquait avec 
beaucoup de patriotisme les curiosités du pays que 
nous traversions, me faisait remarquer les belles 
ruines, et me racontait leur histoire. A la fin, elle 
ine fit voir une énorme pierre pointue, placée au 
milieu des champs, et me dit qu’un roi de Dane- 
marck avait jeté cette pierre de l’autre bord du lac 
pour montrer sa force. Le mari fut obligé de des- 
cendre de l’impériale pour l’admirer, et elle lui fit, 
d’un air railleur, l’observation que les hommes 
d’aujourd’hui n’étaient que des poules mouillées en 
comparaison des géans de ce temps-là. En même 
temps, elle lui reirtit sou fils pour qu’il lui fît faire 
un petit besoin. Le pauvre homme fit grise mine, 
se couvrit les oreilles de son bonnet de nuit, et exé- 
cuta l’ordre qu'il venait de recevoir. 

Le pays devint après cela très-fertile. De dis- 
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tance en distance, on apercevait de belles maisons 
de plaisance. La ville de Cork est située dans un 
profond ravin, sur le bord de la mer, et dans uu 
site très-pittoresque. Elle est d une architecture an- 
tique, et qui le paraît davantage encore par la ma- 
nière originale dont beaucoup de maisons sont re- 
couvertes extérieurement de plaques d’ardoise 
disposées comme des écailles de poisson. Les deux 
nouvelles prisons, celle de la ville et celle du comté, 
dont la première est dans le style grec, et l’autre 
dans le style gothique, sont de magnifiques édifices : 
le second ressemble à une grande forteresse, x 
Après que j’eus déjeuné et fait toutes mes petites 
affaires d’usage , je louai ce que l’on appelle a whalr 
boat ( bateau baleinier) , qui est étroit et pointu 
aux deux extrémités, et, par conséquent, plus sûr 
et plus prompt que tout autre. Le vent était favo- 
rable; je me dirigeai, par la baie qui porte le nom 
de River of Cork , vers Cove, où je me proposais de 
dîner. Une partie de cette baie, qui peut avoir un 
quart de lieue de large, forme pour Cork, du côté 
delà mer, une des plus belles entrées du monde. 
Les deux rives consistent en collines très-élevées, 
couvertes de palais, de maisons de plaisance, de 
parcs et de jardins; des deux côtés, elles offrent, 
s’élevant à des hauteurs inégales, l’encadrement le 
plus riche et le plus varié. Au milieu du tableau , 
apparaît par degrés la ville, sous la forme d'un am- 
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phithéâtre, et se terminant par l’imposante masse 
des casernes militaires, situées sur la plus haute 
des montagnes. Telle est la perspective qui se pré- 
sente du côté de la mer. De celui de Cove, elle 
change souvent , selon que les détours du canal of- 
frent à la vue des objets différens : un de ces points 
de vue se termine, d’une manière singulièrement 
belle, par un château gothique, que la ville a fait 
construire avec beaucoup de goût sur un rocher 
qui se projette en avant ; sa situation magnifique 
ajoute non-seulement à son importance , mais en- 
core le fait paraître, si j’ose m’exprimer ainsi , 
comme s’il avait été placé là par la nature même , 
tandis qu’en tant d’autres lieux, des constructions 
de ce genre ne sont que des hors-d’œuvre dés- r * 
agréables. Quoique, à mon avis, nous surpassions 
les Anglais dans le bel art de l’architecture, nous 
avons le défaut de ne pas assez considérer dans nos 
constructions le paysage et les objets environnans. 
C’est pourtant là ce qui doit fixer le choix du style 
que l’on veut employer. 

Ce château semblait destiné à quelque vieux 
héros marin, car l’entrce en descendait, jusqu’à la 
mer. Uue porte colossale , ornée d’armoiries , s'ou- 
vrait au-dessus de la sombre ouverture dans la- 
quelle les flots pénétraient jusqu’au pied de l’esca- 
lier. 3e m’imaginai que j’allais voir Foulques aux 
ailes de vautour, revenant de remporter la victoire 
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dans un combat naval, et je peuplai la mer d’êtres 
imaginaires fournis par l’Anneau Magique de La 
Motte-Fouqué. 

Le vent étant toujours favorable , nous passâmes 
devant un village de pêcheurs nommé Passage, et de- 
vant Monkstown , qui doit son nom aux ruines d’uuo 
abbaye situées dans le bois qui le domine. Là re- 
commença la pluie qui avait cessé pendant quel- 
que temps; mais cette fois elle nous procura un 
magnifique tableau. Nous entrions près de l’îlc 
d’Arboulen, dans l’étroite baie de Cove, qui offre 
un très-beau point de vue; car son entrée est formée 
à gauche par une côte élevée couverte de maisons et 
de jardins, et à droite par l’ile que je viens de 
nommer, et qui est occupée par de vastes arsenaux 
pour la marine, et par tous les divers édifices qui 
en dépendent. Devant nous, dans la baie, étaient 
mouillés plusieurs vaisseaux de la marine royale, 
ainsi qu’un second vaisseau de déportés, et der- 
rière tous ces mâts s’élevait en amphithéâtre la 
ville de Cove. Or, pendant que nous admirions 
cette perspective , le soleil , près de se coucher, se 
montra tout à coup derrière nous sur un point jaune 
et enflammé du ciel, et au même instant le plus 
bel arc-en-ciel que j’aie jamais vu, s’étendit devant 
„ l’entrée de la baie, ses deux extrémités se baignant 
dans la mer, et formant comme une porte de fleurs 
destinée à conduire de la terre dans le ciel. Dans 


V 


Digifeed by Google 


344 MÉMOIRES 

l’intérieur de ce vaste demi-cercle, la mer et les 
vaisseaux se montraient à nous complètement teints 
en noir, le soleil étant déjà caché par les montagnes, 
tandis que ses derniers rayons enveloppaient l’am- 
phithcâtre de Cove d’un éclat si étincelant, que 
les mouettes qui y voltigeaient semblaient être faites 
d’argent massif, et que chaque fenêtre de la ville 
brillait comme de l’or. Ce tableau incomparable 
dura non-seulement tout le temps que nous mîmes 
à entrer dans le port; mais encore, au moment où 
nous débarquâmes , l’arc-en-ciel se doubla et le se- 
cond se montra non moins magnifique que le pre- 
mier. A peine avions-nous posé le pied sur le rivage 
que tous deux disparurent à la fois comme par en- 
chantement. 

Je m’établis alors, bien content, à la fenêtre de 
la petite auberge dans l’espoir de faire un excel- 
lent repas maigre avec le poisson le plus frais et le 
plus délicat; malheureusement ce repas fut maigre 
dans toute la force du terme , car je ne pus avoir 
de poisson d’aucune espèce, pas même une huître . ' 
ou une moule: cela arrive plus souvent que l’on 
ne pense dans les petits endroits situés sur le bord 
de la mer, parce que tout le poisson disponible 
s’expédie pour les grandes villes afin d’y être vendu. 

Sous ce rapport donc mon projet fut manqué, et je 
fus obligé de me contenter des éternels / nation 
c/iu/js des auberges anglaises. Ma gaieté n’en souf- 
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frit pourtant point; je lus une couple «le vieux jour- 
naux; car je n’en avais pas vu depuis bien long- 
temps, et après la nuit tombée je me mis en route 
pour le retour par terre. Une cariole ouverte, avec 
un siège de paille, fut tout ce que je pus me pro- 
curer ; le vent était fort et froid , et je fus obligé de 
bien m’envelopper dans mon manteau. Nous cô- 
toyâmes la mer à une assez grande élévation, et les 
nombreuses lumières qui brillaient à mes pieds dans 
les vaisseaux et les bâtimens de la marine, formaient 
une riche illumination. Cinq flammes vacillantes 
dansaient comme autant de feux follets sur le noir 
vaisseau des déportés , et un coup de canon tiré par- 
ie cutter de garde, retentit sourdement dans le si- 
lence de la nuit. 

Quand cette perspective disparut, je fixai mou 
attention d’abord sur la beauté extraordinaire du 
ciel étoilé. Qui peut contempler ce magnifique spec- 
tacle sans se sentir pénétré des sentimens les plus 
doux? C’est le langage le plus intelligible que jamais 
Dieu ait adressé aux hommes, et pourtant je n’avais 
pas pensé aux lumières célestes^ tant que celles de 
la terre s’étaient offertes «à mes regards! Mais il en 
est toujours ainsi : nous ne songeons au ciel que 
<{uand la terre nous abandonne; mais c’est sans 
doute parce que la terre étant plus près «le nous, 
son autorité est plus forte et plus puissante à nos 
veux. Ainsi le paysan craint plus son bailli que le 
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roi, le soldat son lieutenant plus que le général en 

chef; et le dévot Mais assez de philosophie 

comme cela, et ce n'est d’ailleurs pas à toi, ma chère 
Julie, qu’il est nécessaire de répéter, qu’il ne faut 
pas prendre le valet pour le roi. 

• - Le 7. 

V • • * ,, * 

D’après ce que j’ai lu dans les gazettes, l’horizon 
politique s’obscurcit de plus en plus. Le dernier 
acte du drame de notre temps s’ouvrira saap doute 
par une lutte générale contre les intérêts commer- 
ciaux de l’Angleterre , de cette fière Angleterre qui 
impose par son commerce exclusif un tribut aussi 
lourd à l’Europe que Bonaparte le faisait par ses 
crimes. Je suis convaincu que ce héros avait saisi 
le vrai point de vue dans sou système continental ; 
mais il a eu le tort de commencer par lier pieds et 
mains à son patient, afin de lui faire avaler bon gré 
malgré la médecine qui devait le guérir. Il était na- 
turel que cette conduite dut révolter tous les es- 
prits contre lui ; mais je n’eu pense pas moins qu’il 
faudra tôt ou tard en revenir à ses ordonnances. 

Michaelstown, le 9 au malin. 

: ' I ; . 

J’ai quitté Cork hier à quatre heures de l'après- 
midi dans la diligence. J’étais assis à côté du cocher, 
dont je dirigeais par intervalle les quatre chevaux. 
Pendant la première lieue en sortant de la ville, la 
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campagne est pittoresque. Elle devient ensuite moins 
intéressante. D’ailleurs la nuit ne tarda pas à sur- 
venir. Après quelques relais, la plupart des voya- 
geurs nous quittèrent , et je me mis dans l’intérieur 
dé la voiture , où je fus assez heureux pour jouir 
d’un tête-à-tête de trois heures avec une dame. Mal- 
heureusement elle était septuagénaire et puritaine , 
sans être pour cela une puriste. Cette désagréable 
société , jointe à l’éloge qu’un précédent voyageur 
in 'avait fait du château gothique nouvellement con- 
struit à Michaëls town m’engagèrent à quitter la di- 
ligence au milieu de la nuit pour attendre ici le 
jour. On me réveilla à sept heures pour me conduire 
vers celte merveille si vantée. Mais mou attente fut 
singulièrement trompée, et je partageai à cet égard 
le sort de plusieurs autres étrangers qui avaient été 
attirés en ce lieu par le même objet. Nous vîmes à 
la vérité une grande masse de pierres qui a coûté 
au propriétaire 5o,ooo li v. st. à construire, mais à la- 
quelle manque un point principal , le bon goût. En 
premier lieu cet édifice est beaucoup trop haut pour 
sa largeur; le style en est confus sans être varié, 
sou profil est lourd ; de sorte qu’avec une grande 
masse il ne fait que peu d’effet. Avec cela il est posé 
tout nu sur le terrain sans aucun de ces nccompa- 
gnemeus pittoresques dont les châteaux gothiques 
ont plus besoin que d’autres; tandis que le parc, 
qui n’était rien moins que vaste, ne renferme pas 
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un beau massif d’arbres , pas un point de vue digne 
d’être cité. 1 

Je me suis si fort étendu sur cet ouvrage manqué , 
parce que le nom du propriétaire et la somme con- 
sidérable qu’il a coûté à élever lui ont donné une 
certaine réputation en Irlande. Combien n’est-il pas 
surpassé par le château de ce bon colonel W***, qui 
n’a pas coûté la huitième partie de son prix, et que 
que personne ne connaît? 

Les ornemens intérieurs de ce château étaient 
d’accord avec la façade. Au bout de cinq minutes 
nous en eûmes tôut-à-fait assez. Nous demandâmes 
à monter sur la tour, d’où l’on jouit, dit-on, d’une 
belle perspective , mais la clé était égarée ; de sorte 
que nous rentrâmes tous à l’auberge de fort mau- 
vaise humeur. Un des étrangers me raconta pen- 
dant le déjeuner plusieurs détails intéressans sur le 
pays des environs et sur ses habitans. Lord R***, me 
dit-il, a éprouvé, ainsi que sa famille, des aventures 
fort extraordinaires. Orangiste exalté, il est mainte- 
nant plus craint qu’aimé. Son père, à l’âge de douze 
ans, épousa l’héritière de tous les biens possédés 
aujourd’hui par la famille, et qui n’en avait elle 
même que dix. Le gouverneur et la gouvernante des 
jeunes époui reçurent l’ordre de les bien surveiller, 
et surtout de ne leur permettre aucun tête-à-tête. 
En attendant some how or other (d’une manière ou 
d’une autre), comme me dit mon Irlandais, ils se 
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trouvèrent pourtant ensemble trois ans après, et le 
lord actuel est le résultat de cette petite équipée. 
Par la suite ils eurent encore d’autres enfans , des- 
quels, par parenthèse, j’ai connu un fils à Vienne. 
C’était un homme d’une figure remarquablement 
belle, et célèbre par ses bonnes fortunes. Il était à 
cette époque l’amant déclaré de la duchesse de***, 
qu’il traitait si cavalièrement, que m’ayant un jour 
invité à déjeuner dans l’hôtel où il demeurait avec 
cette dame, je ne trouvai qu’elle eu arrivant, tandis 
que le jeune lord ne se montra qu’au bout de quel- 
que temps, en robe de chambre et en pantoufles , 
sortant soit de sa propre chambre à coucher, soit de 
celle de la duchesse. 

La plus jeune des filles de lord K*** était deve- 
nue une des jeunes personnes les plus charmantes de 
l’Irlande. Elle u’avait que seize ans, quand un de 
ses cousins maternels , nommé F***, qui jouissait 
aussi de la réputation d’un grand séducteur de 
femmes, s’eu amouracha, quoiqu’il fût marié, et 
justifia si bien sa renommée auprès d’elle, que non- 
seulement elle lui sacrifia sa vertu , mais encore 
qu’elle consentit à quitter la maison de son père et 
à renoncer à l’état brillant qu’elle était appelée à te- 
nir dans le monde , pour le suivre en Angleterre et y 
vivre comme sa maîtresse en titre. Elle y resta cachée 
pendant à peu près un an , après quoi il eut l’effron- 
terie de la conduire à l’une des eaux les plus fré- 
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quentées. Celte circonstance l’ayant fait découvrir, 
elle fut enlevée une seconde fois, mais, celle-ci, 
par l’ordre de son père, et conduite en lieu de sû- 
reté dans le nord de l’Angleterre. F***, dont la pas- 
sion était excitée par la résistance de la famille , ré- 
solut de s’en emparer de nouveau à tout prix ; et 
pensant qu’on l’avait ramenée en Irlande, il se hâta 
d’y aller sous un déguisement. Il se logea dans la 
meme auberge où nous déjeunions. Les renseigne- 
mens qu’il prenait pour découvrir la retraite de sa 
maîtresse, sa conduite mystérieuse et la déclaration 
d’une personne qui, le connaissant de vue, annonça 
qu'il n’avait jamais vu de ressemblance plus frap- 
pante que celle qu’il y avait entre lui et le fameux 
F***, éveillèrent les soupçons de l’hôte , qui s’em- 
pressa de faire part à lord K*** des soupçons qu’il 
avait conçus. Celui-ci reçut la déclaration avec le 
plus grand sang-froid, et engagea seulement l’hôte 
à user d’une extrême discrétion. Il demanda en- 
suite à quelle heure l’étranger avait coutume de se 
lever; ayant appris qu’il n’était jamais visible avant 
huit heures, il renvoya l’hôte avec une somme d’ar- 
gent en lui disant qu’il serait sans faute chez lui le 
lendemain à six heures du matin, et qu’il le priait 
de l’attendre seul. Le comte fut exact. Sans autre 
cérémonie, il monta avec l’hôte et somma le domes- 
tique de l’étranger de lui ouvrir sur-le-champ la 
chambre de son maître. Celui-ci s’y étant refusé, il 
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brisa lui-même la porte d’un coup de pied et s’a- 
vança vers le lit où F***, réveillé par le bruit, venait 
de se mettre sur son séant. Le lord le regarda fixe- 
ment, et quand il fut certain de son identité, il tira un 
pistolet de sa poche et brûla tout tranquillement la 
cervelle au moderne Don Juan , qui retomba en ar- 
rière dans son lit , sans jeter même un cri. La suite 
démontre combien il est facile aux gens puissans en 
Angleterre d’éluder les lois, quand ils n’ont pas 
affaire à de plus puissans qu’eux. Lord R*** fut à la 
vérité poursuivi; mais comme il avait eu soin de 
s’arranger avec les deux seuls témoins du crime et 
de les éloigner après, il ne put être condamné faute 
d’accusateur et de preuves. Et comme d’un autre côté 
il n’est pas permis en Angleterre de mettre une 
personne deux fois en cause pour le même fait , le 
comte se trouva dès-lors à l’abri de toutes recherches. 
T,a jeune personne mourut, dit-on, peu de temps 
après; mais lord R*** lui a survécu long-temps et a 
été jusqu’à sa mort célèbre pour la beauté de ses' 
maîtresses, dont il en avait une dans chacune de 
ses terres. La suite de l’irrégularité de ses mœurs 
fut une séparation d’avec sa femme et les plus 
graves dissensions entre eux. Le comte actuel , son 
fils aîné, s’était marié en Sicile pendant sa minorité 
et contre l’aveu de son père. U avait eu déjà trois 
enfans de sa femme et paraissait avoir entière- 
ment renoncé à sa patrie , quand il reçut une lettre 
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très-affectueuse du vieux lord, qui promettait de lui 
pardonner et l’invitait à se rendre en Irlande avec 
sa famille. Il y retourna en effet; mais à peine ar- 
rivé , son père attaqua son mariage devant les tri- 
bunaux, le fit déclarer nul, renvoya la mère chez 
elle , et fit mettre les enfans aux Enfans-Trouvés. 
Contre l’attente générale, le fils ne s’opposa que fai- 
blement aux volontés de son père ; il ne tarda pas 
à épouser une riche héritière, et après la mort du 
lord il plaida avec acharnement contre sa mère 
pour être mis immédiatement en possession des 
biens qui appartenaient à celle-ci. En attendant, il 
ne réussit pas mieux à la dépouiller, qu’elle à le 
déshériter. 

Quel tableau des mœurs des grands du dix-hui- 
tième siècle ! 

Cashcl , le soir. 

Le communicatif étranger continua à m’accom- 
pagner jusqu’à Cashel. Le temps était supportable, 
c’est-à-dire qu’il ne pleuvait pas, et cela seul suffit 
dans un pays aussi humide que celui-ci, pour que 
le bon ami que j’avais à côté de moi s’écriât à plu- 
sieurs reprises : ff' hat a delighlful day ! ff'hat 
lovely weather! (Quel journée délicieuse! Quel 
temps agréable!) Je préférai faire une partie de la 
route à pied , et j’eus pour guide un gros garçon de 
dix -huit ans, et déguenillé, comme de raison. Il 
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marchait très-difficilement, ayant pour chaussure 
une espèce de pantoufle ; il paraissait blessé aux 
pieds, mais l’ayant questionné à ce sujet, il me ré- 
pondit : « Oh! non; j’ai seulement mis des souliers 
parce que j’ai envie d’être militaire, et qu’il faut , 
d’après cela, que je m’accoutume à en porter; mais 
je les trouve si incommodes, que j’ai de la peine à 
avancer avec ces machines à mes pieds. » 

D’après l’usage que j’ai adopté de ne négliger au- 
cune source d’information, et de glaner de l’instruc- 
tion jusque dans la conversation des dernières 
classes de la société, je demandai à mon guide des 
renseignemens sur l’état actuel de la province. 
«Oh ! me dit-il, ici, tout est encore tranquille; 
mais en Tipperary, où nous ne tarderons pas à ar- 
river, et plus loin vers le Nord, ils savent très- 
bien tenir tête aux orangistes. Là, O’Connel et 
l’association nous ont organisés comme des troupes 
régulières. Je fais ausi partie d’un corps, et j’ai 
chez moi mon uniforme. Si vous me voyiez comme 
cela, vous auriez de la peine à me reconnaître. Il y 
a trois semaines , nous étions tous là , au nombre 
de plus de quarante mille hommes, pour passer une 
revue; nous avions tous des jaquettes vertes , que 
chacun est obligé de se procurer comme il peut, et 
des brassards sur lesquels est écrit ; King George 
and O' Connel. Nous avons choisi nous-mêmes nos 
officiers; ils nous font faire l’exercice, et nous sa- 
ni. » a3 


Digitized by Google 


f 


354 MÉMOIRES 

vous déjà marcher et faire des évolutions aussi bien 
que les habits rouges. A la vérité, nous n’avions 
pas d’armes, mais nous en trouverions bientôt si 
O’Conuel voulait. Nous avions des drapeaux, et ce- 
lui qui les quittait ou qui se grisait, était jeté à 
l’eau, pour y rester jusqu’à ce qu’il ait cuvé son 
vin. Mais ces choses-là arrivent rarement. On nous 
appelle la milice d’O’Connel. » 

Le gouvernement a depuis défendu ccs revues , 
et il a fait, sagement. Mon petit soldat en herbe 
était furieux contre lord R***, qui avait fait arrêter 
tous ceux d’entre ses fermiers (classe, en Irlande, 
plus dépendante des seigneurs que ne le seraient des 
serfs) qui avaient assisté à cette cérémonie. « Mais, 
ajouta-t-il , chaque heure qu’ils passeront en prison 
sera comptée au tyran, que nous aimerions mieux 
voir mort que vivant. Si seulement les habilans de 
Cork n’étaient pas doux comme des moutons ! En . 
Tipperary, il y a long-temps qu’ils se seraient ven- 
gés! Aussi O’Connel ne passe-t-il jamais par ici; la 
seule vue de lord K*** lui fait horreur. » 

Tel est pourtant l’esprit de parti, et c’est ainsi 
que le misérable peuple est instruit de ses propres 
affaires. 

Le voyage jusqu’à Cahir offrait peu d’intérêt : 
la route court entre deux chaînes de montagnes , 
celles des Galtces et de Knockmildown ; mais , la 
large plaine qui les sépare n’offrant que peu d’ar- 
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lires et de variété, les points de vue qu'on y 
trouve sont sans aucun charme. Mon compagnon 
de voyage m’indiqua ün pic dans les Galtees au 
sommet duquel on a enterré le plus célèbre sports- 
inan du voisinage, avec son chien et son fusil (i). 
Non loin de là, il y a des grottes souterraines rem- 
plies de stalactites, et dont l'étendue est, dit-on, 
encore inconnue. Mais on ne les visite que dans les 
mois les plus chauds de l’année, parce que dans 
tous les autres temps elles sont inondées. 

A Cahir il y a un fort beau parc, propriété de 
lord Glengall, que les caricatures de Londres ont 
si fort maltraité l’année dernière. Il commence par 
les ruines imposantes d’un château du roi Jean, sur 
la tour délabrée duquel lord Glengall a maintenant 
planté son drapeau. A l’extrémité opposée du parc 
on trouve, comme pour contraster avec le château 
en ruines, une chaumière ornée, qui sert d’habita- 
tion au propriétaire quand il vient dans le pays. La 
situation de cette chaumière est si agréable, si bien 
choisie, qu’elle mérite une description plus détail- 
lée. Le parc, à commencer de la ville et du château 

(i) Le mot de sportsman est aussi impossible à traduire que celui de 
gentleman. Par là on n’oftcud pas seulement un chasseur , mais un 
homme qui aime avec passion et cultive avec succès tous ou une partie 
des divertissemens de ce genre. La boxe, les courses de chevaux, la 
chasse aux eauards sauvages et aux renards, les combats de coqs, etc., 
tout cela fait partie de ee qu’on appelle sport. 

( N. de r EJ. AU .) 
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de Jean , forme une vallée longueet comparativement 
étroite, dans laquelle une rivière coule au milieu de 
vastes prairies. Des massifs d'arbres et de petits bois 
s’v montrent alternativement, et deux chemins lon- 
gent la rivière des deux côtés. Les montagnes qui 
resserrent la vallée sont couvertes de bois jusqu’à 
leur sommet et des sentiers y sont percés. Vers l’ex- 
trémité du parc, qui peut avoir une lieue de long, 
la vallée s’ouvre et présente une très-belle vue sur 
la chaîne des Galtees. Mais avant d’y arriver on 
trouve précisément au centre de la vallée une lon- 
gue colline isolée sur le gazon. C’est sur cette col- 
line qu’est construite la chaumière, dont plus des 
deux tiers sont cachés par le bois qui couvre toute la 
montagne. C’est dans ce bois que se trouvent le 
pleasure gruund et tous les jardins , avec des pro- 
menades remplies de fleurs , et qui offrent des deux 
côtés les plus beaux points de vue sur la vallée. Sur 
les hautes montagnes qui s’élèvent au loin, on dé- 
couvre plusieurs ruines de châteaux et d’abbayes ; 
mais dans le voisinage immédiat tout est repos , 
tranquillité champêtre et émail de fleurs, même en 
hiver. 

Étant retourné pour dîner dans l’auberge, l’hôte 
me raconta comme une grande nouvelle qu a Cashel 
la voiture d’un prince étranger l’attendait avec ses 
gens depuis quinze jours ; mais que ce prince était 
allé faire un voyage mystérieux , à ce que l’on croyait. 
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pour voir O’Connel , et que tout le pays était plein 
de curiosité et d’agitation à cause de cette affaire. 
Bien des gens croyaient, ajouta-t-il, que ce prince 
était venu, chargé d’une mission secrète du roi de 
France pour O’Connel; d’autres, qui l’avaient déjà 
vu à Limerick, assuraient que c’était un fils de Na- 
poléon. ' . ; 

Pendant que l’hôte répétait ces absurdités et 
d’autre encore du même genre, sans se douter qu’il 
parlait au héros même de l’histoire, qui venait 
d’arriver chez lui dans une cariole, il m’annonça 
qu’une seconde cariole, seule espèce de voiture que 
l’on trouve ici, était attelée. Je me hâtai donc d’y 
monter, el je ne tardai pas à trouver l’occasion de faire 
de nouvelles réflexions philosophiques et d’étudier 
dans le cheval qui me traînait, la force merveilleuse 
de l’habitude. C’était un animal fort doux et très- 
facile à conduire; mais aussitôt qu’il arriva dans 
l’endroit où depuis quinze ans on le menait boire, il 
s’y arrêta de lui - même , et rien au monde ne lui 
aurait fait faire un pas de plus avant qu’il se fût dés- 
altéré. Après cela, il n’eut plus même besoin qu’on 
le pressât. Il répéta la même manœuvre un peu plus 
loin , quand nous rencontrâmes la cariole de retour, 
les postillons ayant toujours l’habitude de s’arrêter 
pour échanger des nouvelles. Il s’arrêta de nouveau 
tout court et se remit encore de lui-même en route , 
après que les deux postillons se furent donné la poi- 
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gnée do main accoutumée. En vérité c’est là le grand 
secret de l’éducation des hommes comme des ani- 
maux; l’habitude, voilà tout. Les Chinois en offrent 
un exemple, et je me rappelle qu’un jour à Londres 
l’ambassadeur d’une grande nation me fit un long 
discours pour me prouver que la constitution chi- 
noise était au fond la meilleure, parce que rien n’y 
changeait. C’est plus commode pour ceux qui ré- 
gnent, il n’y a pas de doute. 

A sept heures j’arrivai à Cashel après avoir passé 
la Suir, rivière à laquelle on a donné le surnom de 
la Fleur de l’Irlande, parce que c’est sur ses bords 
que l’on rencontre les champs les plus riches et les 
plus belles maisons de campagne. Je trouvai l’au- 
berge toute sens dessus dessous, attendu que pré- 
cisément un des clubs libéraux s’y était réunis, et 
devait par conséquent y dîner (i); ou me laissa à 
à peine le temps de m’installer dans ma chambre, 
que le président vint, en propre personne, et ac- 
compagné d’une députation, m’inviter à prendre 
part au dîner. Je les priai de m’en dispenser, pré- 
textant la fatigue du voyage et un violent mal de 
tête; mais je promis de paraître au dessert, d’au- 
tant plus que je n’étais pas fâché de les voir de plus 
» . • # 

• . , ». • ‘ 

(i) En Angleterre rien de solennel ne peut se passer sans diner, que 
la solennité soit religieuse, politique, littéraire ou de quelque nature 
que re puisse être, depuis le Italique! du roi jusqu'au repas du bour- 
reâu. {N. de TEd. Alt. ) 
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près. Le club devait son existence à une idée fort 
raisonnable; il se composait indifféremment de ca- 
tholiques et de protestans qui s’étaient proposé 
de travailler à réconcilier les deux partis, et à 
pousser autant qu’ils le pourraient à l' émancipa- 
tion. Quand j’entrai dans la salle je trouvai de 8oà 
ioo personnes assises autour d’une longue table, 
et qui toutes se levèrent pendant que le président 
me conduisait au haut bout. Je prononçai un petit 
discours de remerciement , après quoi l’on but à 
ma sauté, et je rendis la pareille; une foule innom- 
brable d’autres santés suivirent , toujours accompa- 
gnées de discours. L’éloquence des orateurs n’était 
pourtant pas très-remarquable, et les mêmes lieux 
communs étaient saus cesse répétés en d’autres 
termes. Au bout d’une demi-heure, je profitai d’un 
moment favorable pour me retirer. Permets-moi 
d’en faire autant, car je suis très-fatigué. Il y a long- 
temps que je n’ai reçu de tes nouvelles, et je ne 
trouverai de lettres de toi qu’à Dublin. Soigne bien 
ta santé; c’est là le principal pour toi et ne cesse 
pas de m’aimer, c’est là ce qu’il y a de plus impor- 
tant pour moi. 

Ton fidèle L***. 

• . .2 • F- * •“ ■* ° 

• :! * * - . 
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Bock of Cashel, l’une des ruines les plus remarquables dfe l'Irlande. — 
Le Coup de Dent du diable. — Ancienne Architecture saxonne. — La 
Sonnette de l’Inquisition. — La Statue de saint Patrick et le Trône 
de Scone. — Les Abbayes de Hore et d'Atthasil. — Situation des 
Catholiques en Tjpperary. — Ridicule Article de journal sur mon 
compte. — Mon Discours. / 

’ 'I 


Cashel, le'io octobre 1828. 

‘ Chère et Bonne, ' 

> . • ' 

Le rocher de Cashel, avec sa magnifique et cé- 
lèbre ruine, est un des plus grands lions (i) de 
lTrlande, et m’avait été recommandé par Walter 

. 1 ■ 

(1) Lion est une expression consacrée par la mode pour indiquer 
la chose la plus remarquable d’un lieu , ou du moins celle qui se trouve 
être pour le moment le plus en vogue. Le contraire , c’est-à-dire la chose 
la plus commune, s’appelle tigre. Ainsi, par exemple, les dandies dans 
leurs cabriolets sont parmi les lions de la capitale , et les petits garçons 
qui montent derrière sont des tigres. Les petits maîtres dans les socié- 
tés moyennes, reçoivent aussi cette dernière dénomination. C’est tout 
bête comme vous voyez. ., ( N. de l’JLd. Ail. ) 
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Scotl lui-même, comme formant avec l’abbaye de 
liolycross ce que l’Irlande renfermait de plus cu- 
rieux à voir. C’est un rocher absolument isolé, au 
milieu de la plaine. Ce qu’il y a d’étrange, c’est 
qu’en jetant les yeux sur une des montagnes dans 
le lointain, on voit que de sa crête un morceau a 
été enlevé , précisément de la grosseur et de la 
forme du rocber. Or, la légende dit que c’est un 
coup de dent que le diable a donné à la montagne, 
par dépit de ce qu’une aine lui était échappée pen- 
dant qu’il la transportait en enfer. Traversant en- 
suite au vol la campagne des environs de Cashel , 
il y avait recraché le morceau qu’il avait gardé jus- 
qu’alors dans sa bouche. Plus tard, Mac-O’Mack, 
roi et archevêque de Cashel, y construisit un châ- 
teau et une chapelle qui existent encore aujourd’hui 
dans un état surprenant de conservation. L’église 
et l’abbaye construites, à ce que je crois au dou- 
zième siècle, par Donald O’Brien, s’y réunirent. L’en- 
semble forme la ruine la plus magnifique, dans la- 
quelle on a surtout l’avantage de pouvoir étudier, 
dans tous ses détails, l’ancienne architecture saxonne. 
Cette étude a été du reste, depuis quelques mois, 
bien facilitée par les soins du gendre de l’archevêque 
actuel, M. Cotton; car ayant fait enlever de la cha- 
pelle de Mac-O’Mack tous les décombres et les 
ordures dont elle était remplie, il en a rendu 
toutes les parties parfaitement accessibles. Rien ne 
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ce fut d’apprendre que les catholiques avaient l’in- 
tention, dès qu’ils auraient rassemblé des fonds suf- 
fisais pour faire l’acquisition du terrain, de restau- 
rer l’église , et de la rendre au culte. Que le eiet 
préserve la sainte ruine des profanations de ces 
hommes pieux ! 

Sur la place qui se trouve en face de l’église , on 
voit l’antique statue mutilée de saint Patrick sur un 
piédestal de granit. Autrefois on voyait, à côté de 
cette statue, le trône que l’on dit avoir été apporté 
de Portugal , qui avait été ensuite transporté à Scone 
en Écosse, pour servir au couronnement du roi 
Fergus , et qui a été envoyé de là , par Édouard I er , 
à l’abbaye de Westminster , oh il est encore. 

Au pied du rocher de Cashel , se trouvent les ruines 
de l’abbaye de Hore , qui sont aussi très-remarqua- 
bles, et qui, à ce que l’on prétend, communiquaient 
autrefois avec le château , par un passage souter- 
rain. On y admire particulièrement les belles pro- 
portions et les riches ornemens de la grande fenêtre 
qui éclaire la chapelle. 

^ '* •’ • -n. * * • * • * 

. < . ■ 

La il. 

, \ * .x ; .... *1 . ; , * - . ♦ 

Un des messieurs dont j’ai fait la connaissance 
hier , le capitaine S***, homme d’une famille distin- 
guée , et d’une conduite pleine d’obligeauce , m’a 
offert ses chevaux pour aller voir les ruines d’A- 
thassil , ainsi que le château et le parc du riche 
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comte de LlandafT. Ces excellons hunters.no us con- 
duisirent bientôt au lieu de notre destination; mais 
ce que j’y vis ne répondit nullement à mon at- 
tente. L’abbaye est , à ta vérité, une belle et vaste 
ruine; mais sa position dans un marais, au milieu 
de champs cultivés, sans arbres ou buissons, est 
trop désavantageuse pour pouvoir faire un effet pit- 
toresque. Le parc du lord, quoique d’une étendue" 
extraordinaire , savoir de deux mille huit cents ar- 
pens , n’offre rien de remarquable. Les arbres n’v 
réussissent pas très-bien ; l’eau manque presque tout- 
à-fait; et le château, construit dans le style gothique 
moderne, et dont l’extérieur est peint en bleu clair, 
m’a paru détestable. Le .propriétaire de ce parc est 
un homme qui, bien que septuagénaire , est encore 
beau et intéressant , et qui a le mérite , si rare en 
Irlande , de résider habituellement dans sa terre. 
Nous trouvâmes ce seigneur, qui brille dans le 
monde par des manières que le séjour chez l’étran- 
ger a policées , nous le trouvâmes, dis-je , chaussé 
de bottes imperméables, et couvert d’un manteau 
de toile cirée, exposé à la pluie, et distribuant en 
véritable campagnard ses ordres à ses ouvriers. Je 
n’ai pas besoin de te dire pourquoi ce spectacle me 
fit plaisir. } -, . . . 

Pendant le retour, le capitaine S*** me commu- 
niqua plusieurs détails intéressans sur l’oppression 
réellement criante qui pèse ici sur les catholiques , 
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oppression qui, proportion gardée, est pire que 
celle sous laquelle gémissent les Turcs et les Grecs. 
Ainsi , par exemple , les catholiques ne peuvent pas 
donner, aux lieux où ils se réunissent pour prier 
Dieu, le nom d’église, mais seulement celui de cha- 
pelle, et ils ne peuvent avoir de cloches, choses peu 
importantes par elles-mêmes, mais déshonorantes 
dans l’opinion. Aucun catholique ne peut entrer au 
parlement , ne peut devenir général , ministre, juge , 
etc. Leurs prêtres ne peuvent pas bénir de mariage 
où l’un des deux époux est protestant. Mais ce qu’il - 
y a de pis, c’est que les catholiques sont obligés de 
donner beaucoup d’argent pour payer le clergé pro- 
testant, et doivent encore, par-dessus le marché , 
entretenir le leur, dont l’État ne s’occupe en aucune 
façon , ce qui devient une des principales causes de 
la misère du peuple. Juge combien cet état de choses 
doit paraître insupportable dans un pays comme 
l’Irlande, où les deux tiers des habitans sont attachés 
avec un zèle extrême à la religion catholique. Dans 
le midi , la proportion est plus considérable encore. 
Dans le comté de Tipperary, contre 4oo,ooo ca- 
tholiques , il n’y a guère que i o, ooo protestans. Mal- 
gré cela, le clergé protestant coûte aux habitans les 
sommes suivantes tous lçs ans : i° l’archevêque, 
a 5, ooo lïv. sterl.; 2 ° le doyen, 4, 000 ; 3° pour en- 
viron cinquante paroisses , l’une portant l’autre , 
i,5oo chaque; dépenses qui tombent presque en- 
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tièranent à la charge des catholiques. La plupart 
de ces bénéficiers ne demeurent pas même en Ir- 
lande , et mettent à leur place de pauvres diables 
( les célèbres vicaires ), à qui ils donnent !\o ou 5o 
liv. sterl. par an, pour faire leur ouvrage, ce qui 
n’est pas bien difficile, vu qu’il y a plusieurs de ces 
paroisses où l’on ne trouve que dix protestans, et 
une même où il n’y en a pas du tout, non plus que 
d’églises, mais où l’on joue, tous les ans une fois, la 
parade de prêcher un sermon devant les murs , et 
où l’on donne de l’argent «à un catholique pour faire 
l’office de sacristain. Pendant ce temps, le titulaire 
foule le pavé de Londres ou de Paris , et mène la 
vie la moins ecclésiastique possible. Je n’en citerai 
qu’un exemple. J’ai lu dernièrement dans un jour- 
nal anglais qu’un ecclésiastique de cette nation, qui 
se trouvait à Boulogne, avait perdu une somme 
considérable au jeu , qu’une querelle s’en était sui- 
vie, d’où était résulté un duel dans lequel il avait 
tué son adversaire, ce qui l’avait obligé de quitter 
la ville et de se réfugier dans son bénéfice. Les di- 
gnitaires de l’église eux-mêmes, qui sont forcés de 
passer quelque temps dans leurs diocèses, ne dis- 
tribuent aucune partie de leurs revenus parmi les 
pauvres; ear ils mettent de côté tant qu’ils peuvent 
pour enrichir leurs familles. A cet effet,’ une sorte 
de supercherie est devenue d’un usage habituel dans 
l’église anglicane, de même que la vente des béné- 
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fice* par les membres de la noblesse qui possèdent 
le droit de collation. Cette vente se fait publique- 
ment, et les bénéfices ne se donnent même jamais à 
titre gratuit, que quand il s’agit d’un intérêt poli- 
tique ou de famille. Pour en revenir à la superche- 
rie, il est permis à ceux qui tiennent à bail des biens 
ecclésiastiques , de racheter d’avance , par une somme 
donnée en une fois, tout le prix du loyer jusqu a 
l’époque du renouvellement du bail; d’où il suit que 
si le titulaire vient à mourir dans l’intervalle, son 
successeur est privé d’une partie de son revenu. Faut- 
il s’étonner si de pareilles institutions ont déjà plus 
d’une fois poussé le malheureux peuple au désespoir 
et à la révolte ? Mais chaque tentative n’a fait que 
river davantage ses chaînes. Toutes les fois que l’ôn 
voit une belle propriété et un 6ol fertile, et que l’on 
demande le nom du propriétaire, on reçoit in va- ' 
riablement pour réponse : t/us isforfeited land ( ce 
, sont des terres confisquées ), c’est-à-dire qui appar- 
tenaient autrefois aux catholiques, et sont mainte- 
nant aux protestans. O’Connel m’a assuré qu’il n’y 
a pas long-temps encore qu’une loi était en vigueur 
en Irlande, d’après laquelle aucun catholique ne 
pouvait posséder de bien-fonds en Irlaude, et que 
si cela avait néanmoins lieu, et qu’un protestant 
vînt en faire la déclaration devant un magistrat, le 
bien était immédiatement adjugé à celui-ci. La seule 
manière d’éluder la loi était de faire des ventes si- 
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mulées; et d’après ce que me* dit O’Connel, des mil- 
lions ont passé, de cette manière, dans les mains 
des protestans. N’est-il pas surprenant que des hom- 
mes qui , dans un siècle barbare , se sont séparés 
des catholiques parce qu’ils les accusaient d’avidité 
et d’intolérance , se livrent à ces mêmes défauts dans 
un temps de lumières, et se rendent, par cette cir- 
constance, doublement coupables ? 

Le soir je reçus la visite du doyen catholique , 
homme extrêmement aimable, qui a long-temps vécu 
sur le coutincnt et qui a été chapelain du dernier 
pape. Son langage , aussi franc qu’éclairé , m’a causé 
le plus grand étonnement, par le préjugé que nous 
avons toujours qu’un catholique doit nécessairement 
être superstitieux. Il me dit entre autres choses : — 
« Croyez-moi . ce pays est consacré au malheur. Il 
' n’y a presque plus de chrétiens ici. Les catholiques 
et les protestans n’ont plus qu’une seule religion ; 
c’est celle de la haine ! » 

Quelques instans après le capitaine S*** m’ap- 
porta le dernier numéro du journal, où l’on rendait 
déjà compte de ma visite au club que je t’ai dé- 
crit, et où le peu de mots que j’avais prononcés, 
ainsi que les discours des autres convives, remplis- 
saient , avec le charlatatisme ordinaire des Anglais , 
trois ou quatre pages d’impression. Afin de te don- 
ner un échantillon de ce genre d’écrits , et pour 
faire en même un peu d’étalage de mon éloquence , 
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jè vais traduire le commencement de cet article, où 
je suis loué comme un charlatan loue ses pilules ou 
un maquignon ses chevaux. Écoute ! 

« A peine eut-on appris l’arrivée du prince , qué 
le président se rendit à son appariement avec une 
députation, pour l'inviter à honorer uotre festin de 
sa présence, etc. Bientôt après le prince entra dans 
la salle. Son maintien est à la fois imposant et gra- 
cieux ( commun ding and graceful ). Il porte des 
moustaches , et son visage, quoique fort pâle, est 
néanmoins très-agréable et très - expressif ( excee- 
dingljr pleasirig and expressive ). 11 se plaça au 
haut bout de la table, et-, après avoir salué la so- 
ciété, il prononça d’une voix claire et avec l’expres- 
sion convenable ( with proper ernp/iasis), mais avec 
un accent un peu étranger, les paroles suivantes : 
a Messieurs , quoique malade et fatigué, je me suis 
« senti trop flatté par cette invitation pour ne pas 
«en profiter avec reconnaissance, et pour ne pas 
« désirer de vous exprimer verbalement tout l’inté- 
« rêt que je prends à vos efforts pour le bien de votre 
« pays Puisse Dieu bénir cette belle et riche partie 
« de la terre , dont la vue procure tant de jouissances 
« à tout étranger sensible , et dans laquelle moi sur- 
« tout je dois reconnaître avec la plus grande gra- 
« titude les bontés et l’hospitalité que j’ai partout 
« rencontrées ! Puisse le ciel, «lis-je, bénir ce pays , 
« si cruellement éprouvé , et bénir aussi tout véri- 
lli. 24 


Digitized by Google 


S70 MEMOIRES . ‘ * 

« table Irlandais, soit catholique ou protestant, qui , 
« se dépouillant de tout esprit de parti , ne travaille 
«que pour la prospérité de sa patrie, prospérité 
«quelle n’obtiendra que par la paix, la tolérance 
«et la liberté civile et religieuse ( civil and reli- 
« gions libertjr ! le mot d'ordre de l’association). Mes- 
« sieurs, remplissez vos verres, et permettez-moi de 
« vous offrir un toast : Vive le roi et Erin go brah! » 
( Vive l’Irlande! devise gravée sur la médaille de 
l’ordre du libérateur. ) 

Le président: « Messieurs, partagez messentimcns 
« et permettez que je les exprime ainsi : Puisse notre 
« illustre convive {illustrions guest), à la santé de qui 
« nous remplissons maintenant nos verres, si jamais 
« il revient parmi nous, nous trouver en possession de 
« lois équitables et d’égalité de privilèges, ainsi que 
«de cette paix intérieure, seul but pour lequel 
« nous nous sommes unis! Trois fois trois pour le 
« prince! » — « Je vous remercie encore une fois de 
« l’honneur que vous m’avez fait en buvant à 111a 
« santé. Rien ne pourrait me rendre plus heureux 
« que d’être moi-même un jour témoin de l’accom- 
«plissement de vos vœux et des miens, dans ce 
« pays que j’aime comme ma propre patrie, et que 
« je ne quitterai qu’avec le plus sincère regret, etc.» 

Maintenant, ma chère Julie, qu’én dis -tu? Ne 
suis-je pas eu état de débitçr des lieux communs 
aussi bien qu’un autre? Mais -ce qui n’est pas un 
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lieu commua , quoique je le répète à la fin de toutes 
mes lettres, c’est l’assurance de la tendre amitié 
avec laquelle je suis et serai toujours 

/ ' Ton ami I/**. 
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Holycross et ses mouumèns. — Dîner avec dix-huit ecclésiastiques. — 
Conversation pendant ce dîner. — Les Vandales et les Irlandais. — ' 
Listes de communautés catholiques et protestantes du district de 
Çashel. — Détails curieux et réflexions à ce sujet. — Exorcisme fait 
à bonne intention. — Chasse périlleuse. — Le Marais marchant. — 
Exploits de chevaux. — Vie d’un seigneur de province — Singulier 
discours parlementaire. — Le Château dans le ciel. — Enthou- 
siasme de Potheen. — Les Personnes de distinction en Irlande. — . 
Bonne Règle à suivre. 



Cashel, le ta octobre 1 8a*. '< 


\ , . . * 

- Très-chère amie, ' 

\ \ • • - \ 

Pourquoi aimé-je tant à t’écrire? Sans doute 

parce que cela te fait plaisir d’apprendre de nies 
nouvelles quand tu es loin de moi ; mais aussi 
parce que tu me comprends toujours , et personne 
que toi! Cela seul suffirait pour m’attacher éternel- 
lement à toi; car, au milieu du monde, je ne vis 
qu’avec toi, comme dans une île* déserte. A la vé- 
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rite, des milliers d’autres créatures bourdounent au- 
tour de moi , mais ce n’est qu’avec toi seule que je 
puis causer. ■> , 

J'ai profité aujourd’hui des chevaux de mon ami, 
qui sout toujours à ma disposition, pour faire une 
seconde excursion à la ruine de Holycross (Sainte- ‘ 
Croix), située à six milles d’ici, et qui est la digne ri- 
vale du Rocher-du-Diable. Nous commençâmes 
pour nous amuser à galoper à travers champs , 
sautant par-dessus quelques murs, après quoi nous 
arrivâmes à une hauteur d’où the Rock , tel qu’on 
l’appelle ici tout court, s’offre sous l’aspect le plus 
imposant. Le cercle de montagnes éloignées et 
bleuâtres qui entourent ce rocher, situé seul au mi- 
lieu de la fertile plaine, le château , l’abbaye et la 
cathédrale, qui, formant un vaste ensemble, pa- 
raissent raconter dans leur muette grandeur l’his- 
toire des siècles passés, et enfin la ville bâtie au 
pied, et qui est si misérable, quoiqu’elle soit le 
siège de deux archevêques , un catholique et un 
protestant : tout cela fait naître dans le cœur une 
foule de sensations diverses. . 

Holycross est d’un genre tout-à-fait différent. 
Cashel est grand dans sa solitude , rien que rochers 
et pierres; tout nu et tout noir, avec quelques ra- 
meaux de lierre, qui sortent seuls et timides des 
fentes du rocher. Holycross, au contraire, est situé 
dans la vallée, sur les bords de la Suir , ense veli dans 
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des arbres touffus, et tellement recouvert de lierre, 
que l’on distingue àpeine une partiedumur; etmême 
la croix élevée , la seule pavtie qui reste encore de- 
bout de l’abbaye, en est si complètement cachée, 
que l’on dirait que cette plante a Voulu la défendre 
contre tout attouchement profane. On conservait' ici 
une portion de la vraie croix ; c’est là ce qui a 
donné le nom au couvent, dont chaque bâtiment sé- 
paré était, en conséquehce, surmonté d’une grande 
croix en pierre , dont il ne reste plus aujourd’hui 
qu’une seule. Dans l’intérieur, on voit plusieurs', 
magnifiques plafonds cintrés, le beau monument 
de Donough Ô’Brien, roi de Limerick, qui con- 
struisit l’abbaye au commencement du onzième 
siècle, et un baldaquin en pierre d’une rare beauté , 
sous lequel les corps des abbés étaient exposés après 
leur mort : le tout si bien conservé, qu’il serait tiès- 
facile de lui donner l’air d’être neuf, La vue du haut 
de la tour est très-agréable. On est ici très-près du 
Coup de Dent du Diable, dont la forme était réel- 
lement trop singulière pour que les Irlandais n’en 
profitassent pas pour y adapter une légende, car ils 
ont toujours un conte tout prêt sur chaque curio- 
sité de la* nature. 

Nous partîmes plus tôt que je n’aurais voulu, le 
doyen catholique m’ayant invité à un dîner auquel 
je ne voulais pas arriver trop tard. Je devais y trou- 
ver l’archevêque avec seize autres ecclésiastiques. 
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Je devais être le seul laïque qui y assisterait. Du 
reste, le repas fit honneur au ehapelain du pontife 
romain. « Je pense, médit l’archevêque, que vous 
n’avez jamais été d’un dîner où tous les convives 
appartinssent au clergé. » — « Je vous demande 
pardon, milord, répondis-je, et j’ajouterai que j’ai 
été moi-même, il n’y a pas long-temps, une sorte 
d’évêque. » — « Comment cela se peut-il ? s’écria-t-il 
étonné. Je lui expliquai alors que je 



« Nous voici donc, continuai-je,, dix-huit ecclésias- 
tiques; nous sommes tout-à-fait entre nous , et je 
puis eu outre vous assurer que je ne fais aucune 
différence entre des catholiques et des protestans : 
ce sont également des chrétiens à mes yeux. » 

On s'entretint ensuite de sujets religieux avec 
beauepupdé liberté et d’impartialité. Je ne trouvai 
dans les convives pas la moindre trace de bigoterie, 
ni cette affectation si désagréable de sainteté. Au 
dessert , plusieurs d’entre eux, qui avaient de belles 
voix, chantèrent même des chansons nationales, 
dans le nombre desquelles il y en avait qui n’étaient 
rien moins que dévotes. La personne qui était pla- * 
cée à côté de moi, ayant remarqué que j’en éprou- 
vais un légère surprise, me dit à l’oreille : a Nous 
oublions maintenant le..i.. étranger.. L’archevêque 
et les ecclésiastiques, quand ils sont à table, sont 
ici semblables à d’autres gentlemen , et jouissent de 
la vie. » : . 
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Cet homme descendait d’une deys plus anciennes 
familles royales de l’Irlande; et quoique sa naissance 
ne lui procure plus aujourd’hui aucune distinction , il 
n’en est pas moins très-fier. « J’ai avec cela , me dit- 
« il, une demeure très-singulière pour un ecclésias- 
« tique; si jamais vous visitez de nouveau l’Irlande, 
«vous me permettrez, j’espère, de vous en faire 
« les honneurs. Elle est située précisément au des- 
« sous duCoup de Dent du Diable, et il n’y a pas dans 
« toute l’Irlande de plus beau point de vue que celui 
« dont on jouit du haut de cette montagne. » 

Il observa ensuite qu’en Irlande il suffisait d’être 
catholique pour être regardé en quelque sorte 
comme noble, puisqu’il n’y avait que les familles 
nouvelles qui fussent protestantes, et que les ca- 
tholiques devaient naturellement être anciens, 11e 
faisant plus de prosélytes depuis la réformation. Les 
mélodies des chansons qu’ils chantèrent avaient une 
ressemblance frappante avec celles des Vandales, et 
je trouve en effet beaucoup de rapport entre ces deux 
peuples. Tous deux aiment exclusivement une sorte 
d’eau-de-vie de grains qu’ils fabriquent, et ne vi- 
vent presque que de pommes de terre. Ils ne con- 
naissent d’instrument de musique que la cornemuse; 
ils sont passionnés pour léchant et la danse, et 
pourtant leurs mélodies sont mélancoliques. Tous 
deux sont opprimés par une nation étrangère , et 
parlent une langue qui se perd tous les jours de 
plus eu plus. Cette langue est riche et poétique sans 
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avoir de littérature } tous deux continuent à rendre 
des honneurs aux deseendans de leurs anciens 
princes, et ont pour principe que ce que l’on n'a pas 
abandonné volontairement n’est pas tout-à-fait perdu. 

Ils sont tous deux superstitieux , rusés , et portés à 
exagérer les récits qu’ils font. Ils sont révolution- 
naires toutes les fois qu’ils peuvent l’être impunément, 
mais un peu rampans devant une force décidée.Tous 
deux aiment à s’habiller en guenilles, même quand 
ils pourraient être mieux mis, et enfin tous deux 
sont , malgré leur misère , capables des plus grands 
efforts, et tous deux aussi d’une nature prolifique, 
ce qu’un dicton vandale appelle le rôti des pauvres 
gens. Les Irlandais ne possèdent , du reste, que leurs 
bonnes qualités (i). 

J’ai profité des connaissances que j’ai faites au- 
jourd’hui pour m’instruire encore plus particuliè- 
rement du rapport qui existe ici entre les catholi- 
ques et les protestans. Ce que je savais déjà ine fut 
pleinement confirmé , et j’appris encore d’autres 
détails. On me communiqua entre autres la liste offi- 
cielle d’une partie des paroisses du diocèse de Ca- 
shel , liste qui est trop remarquable pour que je ne 
l’insère pas ici, quoique ce sujet soit peut-être un 
peu trop aride pour notre correspondance. 

(i) Il nous a été impossible de découvrir quel peuple l'Autour a voulu' • *• 
désigner sous le nom de Vandales (Jt'endm). ■ •( N. du Tr.) 
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Thurles, 

/■ 

I 2,000 

calhol.; 

220 prétest. 

('lonoughly , 

5 , Ma 

1 * 

82 

• . . * * 

Cappawlyte, 

2,800 


76 

* * . * • * 

Killenaule, 

j f o*o 

M 

5 i 4 

“ ‘ ' * • v" 

Boherlahan, ‘ 

S,ooo 

» * 

v 5 


Frathard , 

7,600 

» 

400 

» 

Kilkummin , 

2,400 

» 

f 0 

-■ ; •' 

Meckarky , 

7,000 

»’ 

80 

* • • \ 

Goldin , 

4,000 

II 

130 

**- • . ; 4 * j 

Anararty , 

4,000 

V 

13 

* t * V 

Doniskeath, 

5,700 

» 

9 ° 

» 

La Nouvtdle-Irin , 

4 , 5 oo 

» -, 

3 o 

» v ’ 

Dans i 5 districts , 

78,18a oathol. , 

2579 protesl. , y compris les milit;- 


Chacun de ces districts n’a qu’un seul curé ca- 
tholique, et souvent quatre ou cinq bénéficiaires 
proteslans, de sorte que l’un portant l’autre chaque 
troupeau protestant ne se compose que de vingt 
individus. C’est à Kilkummin , où il n’y a pas de 
protestans du tout , et où le service doit néan- 
moins, d’après la loi , se. célébrer au moins une fois 
par an, qu’on est obligé d’emprunter le secours d’un 
sacristain catholique pour prêcher dans la ruine ; 
dans un autre district , appelé Tollamane , où il n’y 
a pas non plus un seul protestaut , la même parade 
a lieu, ce qui n’empêche pas que les bénéficiaires ah- 
sens ne fassent lever les dîmes et autres redevances 
de la manière la plus rigoureuse. Ils n’ont aucune 
pitié, surtout pour les catholiques. Celui qui est hors 
d’état de payer au curé protestaut la dîme et le fer- 
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mage qu'il lui doit, voit vendre impitoyablement 
sa vache ou son cochon (quant aux meubles, il y a 
long-temps qu’il n’eu a plus), et se voit renvoyé avec 
sa femme et ses douze enfans, car rien n engendre 
comme les pommes de terre et la misère, dans la rue, 
où il est livré à la grâce de Dieu qui nourrit les oi- 
seaux et revêt les lys. Quelle excellente chose qu’une 
religion détatl Tant qu’il en existera et tant qu’il 
ne sera pas permis à chacun d’adorer Dieu à sa ma- 
nière, comme dans les États-Unis, sans que sa po- 
sition civile en souffre, le siècle de la barbarie 
n’aura pas encore cessé. Il faudra bien qu’un jour 
la loi règne seule dans l’État comme daus la nature. 
La religion continuera à consoler dans le malheur 
et à rendre le bonheur plus pur, mais il ne faut pas 
qu’elle gouverne. 

Avant de se retirer l'archevêque me dit encore du 
ton le plus aimable : « Vous ne m’avez pas dit que 
vous étiez un évêque; vous me devez par consé- 
quent de l’obéissance comme à votre supérieur. 
J’use, d’après cela, de mon autorité pour vous or- 
donner de venir encore demain dîner ici avec votre 
collègue l’évêque de Limerick, que nous espérions 
voir aujourd’hui, et je vous préviens que je n’ac- 
cepte point d’excuse. » 

Je répondis, sur le même ton, que je sentais qu’il 
ne me conviendrait pas de manquer à la discipline 
de l’église, et d’autant mieux que Sa Grâce et M. le 
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doyen savaient rendre l'obéissance si douce. ( Les ar- 
chevêques prolestans jouissent, en Angleterre, du 
titre de Grâce, comme les ducs, et ce même titre 
se donne aussi , par courtoisie, aux archevêques ca- 
tholiques, quoiqu’ils n’y aient aucun droit. ) 

Je passai encore la soirée dans la société des***. 
J’ai rarement rencontré des ecclésiastiques proies- 
tans aussi francs que ces catholiques. Nous fûmes 
bientôt d’accord sur ce point, qu’il faut ou croire 
et adopter tout ce que l'Église enseigne , sans rien 
examiner , ou , si l’on ne peut pas se décider à cela, 
qu’il faut se former sa propre croyance, qui sera le 
résultat de ses réflexions individuelles, ce que l’on 
peut appeler, avec raison, la religion d’un philoso- 
phe. Iæ*** parlait français , et je cite, d’après cela , 
ses propres paroles: Heureusement, dit-il , on peut, 
en quelque sorte , combiner l’un et l’autre ; car , au 
bout du compte , il Jàut une religion positive au 
peuple. » — « Dites surtout , répondis-je , qu’il en 
faut une aux rois et aux prêtres , car aux uns elle 
fournit le « par la grâce de Dieu » , et aux autres 
de la puissance , des honneurs et des richesses ; le 
peuple se contenterait peut-être de bonnes lois et d'un 
gouvernement libre. » — « Ah ! interrompit-il , vous 
pensez comme Voltaire. 

/ '"-A: ■ . . . ' . .. ’ 

** Les prêtres ne sont point ce qu'un vain piuple pense , « r 

« A T, Jtrc crédulité fait toute leur science. » . 
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_ « Ma foi , lui dis -je, si tous les prêtres vous 
ressemblaient , je penserais bien autrement. » 

'■ , i l ■■■ • 

Le iS au soir. 

. . . * ’ . * * » 

Je n’ai malheureusement pas pu tenir ma paroi o 
à mon aimable amphitryon. Une migraine m’a forcé 
de garder le lit toute la journée. M. l’archevêque 
m’avait fait dire , à la vérité , qu’il se faisait fort de 
me guérir, el que, pourvu que ma foi fût bien ferme,, 
i) avait un exorcisme certain pour chasser le mal de 
tête; mais je fus obligé de répondre que ce démon- 
était le plus opiniâtre de tous , et qu’il ne respec- 
tait rien que la nature, qui l’envoyait et le rappe- , 
lait quand cela lui plaisait, ce qui, du reste, avait 
rarement lieu avant vingt-quatre heures. Aussi, ma 
ehère Julie, ne puis-je t’écrire que peu de mots ce 
soir. 

. " • t * , • 

/ . Le 14. 

4P rcs la pluie le soleil. La journée d’aujourd’hui 
m’a dédommagé de celle d’hier. Dès sept heures du 
matin j’étais à cheval pour aller déjeuner à la mai- 
son de campagne du capitaine S*** , où avait été 
fixé le rendez-vous pour la chasse au lièvre qui de- 
vait avoir lieu aujourd’hui. J’y trouvai réunis six ou 
sept gentilshommes de campagne, vigoureux, pen- 
sant peu, mais menant une vie d’autant plus joyeuse 
et plus insouciante. Après que nous eûmes avalé le» 
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mets les plus hétérogènes, tels que du café, du thé, 
du whiskey , du vin, des œufs, des beefsteaks, du 
miel, des rognons de mouton , du pain d’épices et des 
tartines, la société se plaça dans deux grandes ca- 
rioles , et se dirigea vers les inonts Galtees, où les 
chevaux et les chiens devaient nous attendre, à une 
distance d’environ huit milles. Le temps était beau, 
et le voyage fut fort agréable ; il longeait le pen- 
chant d’une montagne , d’où l’on distinguait toute 
la fertile plaine, terminée par la chaîne des Gal- 
tees, et variée par une foule de maisons de campa- 
gne et de ruines, répandues sur toute sa surface. 
Eu attendant, selon l’usage, je fus le seul qui pro- 
fitai de ces beautés ; les chasseurs ue songeaient qu’à 
leur chasse et aux lièvres. On me montra un endroit 
où un phénomène extraordinaire de la nature a eu 
lieu. Un marais placé dans une situation élevée , 
poussé, sans doute, par des sources souterraines, 
s’était détaché du sol , sur une étendue de trois à 
quatre arpens , et sur seize pieds d’épaisseur , et avait 
marché en zigzags continuels, selon les obstacles 
qu’il rencontrait, p'endant l’espace de neuf milles , 
jusqu’à ce qu’enfin il rencontra la rivière, dans la- 
quelle il se déchargea , et dont il fit sortir les eaux 
de leur lit. La promptitude de sa marche fut d’envi- 
ron deux milles à l’heure, et il détruisit tout ce qu’il 
rencontra sur sa route. Il renversa les maisons, dé- 
racina les arbres, bouleversa les champs cultivés. 
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et remplit tous les creux de terrain marécageux. Une 
foule innombrable de personnes se trouvèrent ras- 
semblées au terme de sa course , sans pouvoir, tou- 
tefois, opposer la moindre résistance à ce phéno- 
mène à-la-fois majestueux et destructeur. 

En arrivant au lieu indiqué, nous y trouvâmes, 
à la vérité, des chevaux, mais pas de chiens. En 
revanche, plusieurs autres gentlemen y étaient ve- 
nus, et au lieu d’aller chasser des lièvres, nous nous 
mîmes tous à courir les champs, formant une longue 
ligne, afin de retrouver, s’il était possible, les chiens 
qui devaient s’être égarés. On ne se fait aucune idée, 
chez nous, de l’exercice que l’on fait ici dans une 
occasion semblable. Figure-toi que tous les champs 
sont enclos, les uns de murs faits de pierres déta- 
chées, d’autres de murs maçonnés , depuis trois jus- 
qu’à six pieds de haut; tantôt ces murs n'ont point 
de fossés , tantôt ils en ont d’un côté seulement , 
tantôt des deux; d’autres fois les champs ne sont en- 
tourés que de simples fossés; mais rien de tout cela 
ne doit empêcher les cavaliers de conserver leur li- 
gne. Je t’ai déjà décrit la vigueur extraordinaire 
avec laquelle les chevaux de ce pays-ci sautent ; mais 
il faut aussi admirer la sagacité avec laquelle ils dis- 
tinguent d’abord un mur maçouné de celui qui ne 
l’esl pas, un rempart de gazon nouvellement con- 
struit de celui qui s’est durci par le temps; sautant 
d’un seul élan ( ce que l’on appelle ici clearing ) les 
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obstacles qui u’olit pas de solidité, et se reposant , 
au contraire, au haut de ceux qui peuvent les sou- 
tenir. Tout cela se fait aussi bien pendant les courses 
les plus rapides , qu’au pas, ou avec un très-court 
élan. Quelques-uns de nos messieurs tombèrent, 
mais on ne 6t que se moquer d’eux; car, à moins 
de se casser le cou , on ne doit pas s’attendre à la 
moindre pitié. D’autres mettaient piedà terre dans les 
endroits les plus difficiles, et leurs chevaux les ayant 
franchis la bride sur le cou, attendaient après cela, 
tranquillement, que leurs maîtres vinssent les re- 
monter. Je t’assure que j’ai été plus d’une fois tenté 
de suivre cet exemple ; mais le capitaine S*** qui 
connaissait son excellent cheval, que je montais, et 
qui était toujours à mes côtés, ne cessait de m’en- 
courager, me disant que je pouvais, en toute sûreté, 
me fier à sa bêle; aussi , à la fin de la journée, 
m’étais-je acquis une véritable réputation parmi les 
fox-hun ter s '(chasseurs de renards). Il faut convenir 
que ce n’est qu’en Irlaude que )’on apprend ce que 
desuhevaux sont en état de faire. Ceux d’Angleterre 
ne sauraient lutter avec ceux-ci. Tous les obstacles 
possibles à franchir, mon cheval les franchissait, sau- 
tant, rampant, ou gravissant; il n’y avait pas jus- 
qu’aux marais qu’il ne traversât enfoncé dans la 
boue jusqu’au poitrail, et toujours sans la moindre 
précipitation, avec lenteur et réflexion ; tandis qu’un 
cheval plus vif, malgré toute sa vigueur, n’y serait. 
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point parvenu. Un pareil coursier est inappréciable 
à la guerre; mais il faut pour cela, d’abord, qu’il 
soit d’une bonne race, et ensuite, qu’il soit dressé 
depuis sa jeunesse. En attendant, l’expérience ap- 
prend que l’éducation , suivie pendant un grand nom- 
bre de générations , rend certaines qualités innées, 
même parmi les animaux. J’ai vu en Angleterre des 
chiens d’arrêt qui, presque sans instruction, se te- 
naient aussi fermes devant les perdrix , que s’ils y 
avaient été dressés avec un collier de corail. 

Le piix de ces excellens chevaux était, il y a dix 
ans, encore très-raisonnable; mais, depuis que les 
Anglais ont commencé à les acheter pour leurs 
propres chasses , cette proportion a bien changé, et 
un chasseur irlandais, de la qualité de celui que j’ai 
monté aujourd’hui, ne se trouve pas à moins de cent 
à cent cinquante guinées ; et s’il s’y joint la 
moindre fantaisie, on ne l’a pas pour moins de 
cinq cents. Aux courses de Galloway, j’ai vu un éta- 
lon blanc , de race , célèbre cheval de chasse, que 
lord Gl*** venait de payer ce prix. Cet animal avait 
gagné à tous les steeple chace ; il était aussi léger 
que vigoureux, prompt comme le vent, se serait 
laissé mener par un enfant , et n’avait pas encore 
trouvé de mur trop haut pour lui, ni de fossé trop 
large. 

Nous retrouvâmes enfin nos chiens dont le con- 

4 

ducteur s’était complètement grisé, et notre chasse 
iii. a5 


386 MÉMCURUS 

ne se termina qu’avec la nuit tombante. Le froid 
était devenu sensible, et ce fut avec un véritable 
plaisir qu’en approchant de la maison, nous vîmes, 
à travers les fenêtres, la nappe mise et dn bon feu.. 
Nous fîmes un vrai repas de chasseurs et de céli- 
bataires. Ce ne fut pas par l’élégance ni par l’or- 
donnance qu’il brilla : tes verres, les plats et les 
couverts étaient de toutes les formes et de tous les 
siècles ; l’un buvait son vin dans de petits verres à 
liqueur, l’autre dans des verres de vin de Cham- 
pagne, et les plus altérés dans des gobelets. Celui* 
ci mangeait avec le couvert de son bisaïeul , et ce- 
lui-là avec un couteau et une fourchette à manches 
verts, que le laquais -avait probablement achetés 
la veille au marché de Cashel. Il y avait, du reste, 
dans la salle à manger autant de chiens que de con- 
vives. Chacun se servait lui-même, et les plats, qui 
étaient en abondance, étaient apportés au fur et à 
mesure par une vieille suivante et par un jeune 
palefrenier assez mal tournés. En attendant, la 
chère n’était nullement à dédaigner, non plus que 
le vin ai le potheen , distillé en secret dans les mon- 
tagnes, et que, pour la première fois, je goûtai ici 
tout-à-fait sans mélange. Pour parvenir à sucrer un 
pudding , on prit deux gros morceaux de sucre 
que l’on frotta l’un contre l’autre, comme les sau- 
vages, qui, quand ils veulent faire du feu, frottent 
deux morceaux de bois jusqu’à ce qu’ils s’enflam- 
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ment. Il est inutile de dire qu’il fut énormément 
bu. Quoique, à la fin du repas, il y en eût plus d’un 
qui ne fût plus en état que de balbutier, personne 
ne commit d’inconvenance, et ceux que le vin n’a- 
vait fait qu’égayer augmentèrent le plaisir de la 
société par leurs bons mots, et les récits facétieux 
qu’ils firent. Un des convives, qui avait vécu long- 
temps en Angleterre, nous assura qu’il avait été té- 
moin de la dernière fois que Georges III avait paru 
au parlement, ce qu’il nous décrivit de la manière 
suivante : L’époque de l’ouverture du parlement ar- 
riva dans un moment où le feu roi avait déjà de 
fréquentes absences, entremêlées toutefois de nom- 
breux intervalles lucides. Or, il insista pour ouvrir 
en personne la session , et quelque inquiétude qu’é- 
prouvassent ses ministres, ils ne purent se refuser 
au désir du monarque, parce qu’il se trouvait pré- 
cisément dans un moment de singulier bon sens. 
Que l’on juge, d’après cela, de leur effroi, quand le 
roi, au moment de prendre la parole, se mit à re- 
garder fixement les membres , et , au lieu des mots 
sacramentels : Mylords and gentlemen ofthe corn- 
ruons (My lords et messieurs de la chambre des com- 
munes), dit du ton le plus grave: Mylords and 
woodcocks , with your tails cucked up ( Mylords 
et bécasses, qui tenez vos queues retroussées), ce 
qui n’empêcha pas que Sa Majesté né prononçât tout 
le reste du discours sans se tromper d’un seul mot, 
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çt de la manière la plus digne. Ce contraste, ajouta 
l’Anglais, fut précisément ce qu’il y avait de plus 
risible; et, en effet, la mine que faisaient les mem- 
bres du parlement, qui ne savaient s’ils devaient en 
croire leurs oreilles , le rire étouffé de quelques-uns, 
l'étonnement des autres , qui restaient bouche 
béante, devaient nécessairement former le spectacle 
le plus amusant. Mais quand, après cette aventure, 
on eut rameoé le roi heureusement dans son palais, 
on ne risqua plus d’épreuve pareille, et, à compter 
de ce moment, il ne se montra plus en public. 

La grande prévenance, je puis même dire l’en- 
thousiasme avec lequel je suis accueilli ici , je les 
dois à la visite que j’ai faite à « l’homme du peuple»; 
car cet acte de pure curiosité de ma part est attri- 
bué à je ne sais quels rapports secrets que l’on me 
croit avec lui. Dans tous les villages que je tra- 
verse, on m’envoie des vivat ; et à Cashel, la place 
sur laquelle je demeure est chaque matin remplie 
de monde qui m’attend à ina sortie pour pousser 
des acclamations. Il y eu a même qui me prient de 
permettre qu’ils me secouent la main, ce qu’ils font 
assez rudement, par parenthèse, et quand ils y sont 
parvenus , ils se retirent au comble du conten- 
tement. 

Il était fort tard quand nous quittâmes la table, 
et je fus emballé avec un autre convive dans la ca- 
riole du maître de la maison, pour retourner à 
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Cashel, par un brouillard glaçant. Tout le inonde 
sortit pour m’être de quelque service. L’un me 
chaussa d’une paire de souliers fourrés; l’autre nie 
couvrit d’une pelisse, un troisième me noua un fou- 
lard autour du cou; et enfin l’on ne me quitta qu’en 
me répétant à plusieurs reprises : God bless jour 
Highness! ( que Dieu bénisse Votre Altesse). Mon 
compagnon de voyage était le plus origiual de la 
société et en même temps le plus gris. Aussi bien 
intentionné à mon égard que les autres, son obli- 
geance tournait pourtant toujours contre moi : ainsi 
quand il voulait boutonner ma pelisse, il l’ouvrait; 
il m’arrachait le foulard en cherchant à serrer le 
nœud, et il tombait sur moi quand il croyait s’éloi- 
gner pour me faire place; son humeur poétique 
éclata , quand nous nous approchâmes du rocher de 
Cashel. Il faisait un froid glacial, et les étoiles bril- 
laient comme autant de diamans dans uu ciel sans 
nuages. Mais entre la route et le rocher uu épais 
brouillard s’était fixé sur la terre et enveloppait tout 
le paysage , sans toutefois s’élever plus haut que la 
ruine qui paraissait bâtie sur les nuages, sa base 
étant invisible. Il y avait déjà quelque temps que 
je contemplais ce spectacle dans une muette admi- 
ration , quand mon voisin, que je croyais endormi , 
s’écria tout à coup : Ah ! there is mj glorious rock ! 
look, how grandi and above ail sacred place where 


3yo MÉMOIRES 

ait mjr anceslors repose and where ! too shull lie in 
peacel f Ali ! voilà mon sublime; rocher! Voyez 
comme il est magnifique; et par-dessus tout, lieu 
sacré, où tous mes -ancêtres reposent, et où moi 
aussi je serai un jour couché en paix !) Après un 
moment de silence, il essaya, dans sou extase, de se 
lever; mais sans moi il serait sans doute tombé de la 
voiture. Quand enfin il se sentit ferme surses jambes, 
il ôta son chapeau, et s’écria les larmes aux yeux et 
avec une piété touchante, quoique burlesque : God 
bless almighty Goii and g/ory to himl (Que Dieu 
bénisse le Dieu tout-puissant, et gloire à lui!) Quel- 
que absurde que fût la pensée de Dieu qui bénit 
Dieu, cette prière fut prononcée avec une convic- 
tion si intime, que je me joignis bien sincèrement 
au sentiment qui l’avait inspirée. 


Le i5. 

Lord H*** que j’ai connu à Londres-, et qui a 
une belle propriété dans ces environs, m’a invité à 
passer quelques jours chez lui, invitation que je 
n’ai pu accepter; mais j’y ai dîné aujourd’hui. Le 
pleasure ground , si bien entretenu, et l’étang que 
fou est précisément occupé à creuser, me rappe- 
laient trop vivement, ma très-chère, le château 
que tu habites en ce moment pour me permettre de 
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lesconlempler sans émotion. Quand nous reverrons- 
nous là? Quand déjeunerons-nous de nouveau à 
l’ombre des trois tilleul», en famille avec les cygnes, 
qui venaient si familièrement nous manger dans la 
main, pendant que les pigeons apprivoisés ramas- 
saient les miettes, et que le petit Coco, surpris et 
jaloux, contemplait avec des yeux brillans les oi- 
seaux sans gêne? Tableau champêtre devant lequel 
l’homme du monde lève en pitié les épaules; mais 
qui nous émeut si vivement le cœur par sa simpli- 
cité même. 

Lord TI*** est du nombre de ces seigneurs ir- 
landais qui à la vérité ne privent pas absolument 
leur pays de l’avantage de leur présence, et qui y 
passent une partie de leur temps, mais qui enten- 
dent assez mal leurs intérêts pour se mettre en 
opposition avec le peuple au lieu de se placer à sa 
tête. Aussi en est-il puni. Le comte de Llandaff, 
quoique protestant, est aimé, et lord H*** est haï, 
bien qu’il ne m’ait en aucune façon paru mériter 
personnellement ce sentiment. On m’a à la vérité 
parlé de cruautés qu’il aurait exercées contre des 
catholiques, et j’ai été moi-même témoin de la pas- 
sion avec laquelle il envisage tout ce qui concerne 
ce sujet; mais je crois qu’en ceci, comme en bien 
<les choses de ce monde, un simple changement 
dans la manière de voir changerait aussi les rap- 
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ports. Combien n’y a-t-il pas de positions qui pa- 
raissent noires ou couleur de rose, selon le verre 
à travers lequel on les considère ! Quel verre 
prendras-tu pour lire ma lettre? Je devine ta ré- 
ponse, et je t’embrasse d’avance; que le ciel te 
maintienne dans ces sentimens. 

Ton fidèle et dévoué L***. 


FIN DU TROISIÈME VOLUME. 
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